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LA RUCME LRTTERAI1E
ET

QUATRIE ME SiERIE.

PARTIE POLTIQUE,
ESQUISSES BIOGRAPHIQUES,

Louis N or.to

Louis-Napoléon Bonaparte, fils putatif de
Louis-Napoléon et d'Hortense Beauharnais,
empereur des Français par la grâce du cri-
me, naquit à Paris le 20 avril 1SOS. Il fut
baptisé en 1811 au château de Fontainebleau
par le, cardinal Fesh et reçut alors les noms
de Napoléon-Louis-Charles;-triple déno-
mination qui signifie 18 nauMÀint ; amIoisr.
24 aouTr t592, et se résume dans une date, 2
'DCEManR 1851!

La naissance du prince donna lieu à des
" réjouissances extraordinaires." A insi la ve-
nue au ionde du fou dc Caprée avait été
fêtée dans tout Pempire avec une pompe ex-
travagante. Séparée de son mari, la mère
de Louis Bonaparte vivait à Paris dans un
hôtel de la rue Laliite. Fenicie galante, et
jalouse des succès littéraires de Mie. de
Staël, ,ortense amerveillat le monde par
ses excentricités romanesques. On connaît
ses amours scandaleuses. Nous n'en parle-
rons point. Chargée de l'éducation de son
fils, elle labandonna, pour nie songer qu'à de
scandaleuses intrigues. Louis confié à des
mains mercenaires, ébloui par Pauréole (le
son oncle, Louis, les pieds dans la boue, la
main droite vers le trone de Hollande, la
main gauche vers la couronne de France, se
forme à la concentration.

A l'âge où tous les enfants sourient, luii,
il inédite; à làge où tous les enfants parlent
le langage de dla vrit, lui, il épèle lalpha-
bet du mnensonge.

1814 est tombé sur la Fiance conm une
malédiction. T/Europe traine ses repré-

sailles des. bords du Rin jusqu'à la Manche,
de la Manche à la Méditerranée.

La famille Bonaparte fuit de toutes parts.
Le 29 mars, la voluptueuse Ilortense, dont
tout le patriotisme en apprenant l'invasion,
s'était tradùit par ces mots: "Pourvu que
les Cosaques ne me forcent pas à abandonner
na jolie chambre !" se sauve à Rambouillet
avec ses enfants.

Au mois de juin, elle mendie l'aumône de
l'empereur de Russie, et engage le prince Na-
poléon "à laimer et à lui témoigner de la
reconnaissance."

*A semblable 6cole de moeurs on fait vite
des progrès.

Hlortense demeura en exil jusqu'au 19
septembre. A cette époque elle rentra à
St. Leu et au commencement de lhiver re-
vint à Paris où elle fraya avec la cour nou-
velle.

Le 28 novembre, elle reprend la route
de l'étranger avec son fils Louis Napoléon';
séjourne à Constance durant l'année 1816 et
se fi:e à la propriété d'Arenenberg au coin-
niencenent de 1817.

Louis Napoléon atteint ainsi lâge de dix-
sept ans.

En matière d'instruction, il apprend Part
de la galanterie ; ci matière de morale, il
s'initie pr4fondémnent à la dépravation. De
fit, ious le voyous cultiver le métier des
armes ; au camp de Thun, dans le canton de
Berne, il accomplit des prodiges d'équitation.

,Hliogabale était, dit-on,excellent écuyer!
La Révolution de Juillet lc transporte

d'aise. Une nécromancienne lui a prédit
qu'il sera chef d'une gralde nation, etdej.



il pense qUe l'heure sonné. A nment au cri de Ville Bmpr er! Cette équip-
de Louis Philippe, il broye du noir. Ses pée a le sort de la première

sourcils se contractent, l'uniformitó de la nuit Le 8 aoât Louis Napoléon rongeait son

reparaît sur sa igure morne comme un suaire. dépit au ciâteaun de llain. Ploi imprudent,
Il attend cin silenîce. Durant Phiver de I 830, Louis Philippe lui permet de s'échapper le 25
sons prétexte d'aider les patriotes Italiens, il mai 1816.Quos vult perdere prus Ipuer
conspire contre la France. -Au mrois d'août de»u'tat ! Louis Napolé'on trouve mi asile
1831, la Pologne. sur' le point de se nSoulever, à 1ondres. Désireux 'y obtenir une posi-
Croyant au libéralisme de Louis Napoléon, lion sociale, il se faitplicenun. On rapporte
veut lui confier ses dcstinées, niais il refuse. que Denys le tyran débuta par ùtre gretiier.
Est-ce que la Pologne, luine triomphante. LouisNapoléon emtendait toiijours la voix

pouvait seconder les projets du futur César ela sorcière : Tu seras ro

e 22 juillet 1832, mort du duc de lleiebs- (le février ISIS pulvérisentt une royauté bâtarde.
dt. Louis Napoléon ne pousse pas un sou- Desd'Orian on ne parle phis. C'est le

Imir, ne verse pas un larme. Son visage est momnt ou janmis dle jouer an prédestiné.
muet comme le ronze sa pensee rouie (les Les fice!!es du Bonapartisme sont tirées.
mondes de desseins. Pourséduire la Fimce, rardin se fait machiniste cin chef et le 2
il faut se montrer démocrate. Louis Napo- décembre-un crêpe sur cet anniveraire !-
éon fait écrire et publir des " Rave.ne>o- 189; Cliarles-Louis-Napoléon Bonaparte,
litiqutes",,,dont il a grand soi de prohiber la

Ut. oit I*iiîrarnai-.tiomi en un seul hlommte de Pouliemîx
circulation auJour li-Lass i me pet
e cuitérions ujourdh rassassa npt Charles I, de Phypocrite Louis XI, du tv-

conideergnseilrýoi 1 ar n'e qui h àsri N k ipoeausueantFer rime E',il .SUî, -,le, an Npolon 1 b'ililise à la -sotiveraiinetéù
perpétrernrt lrnatioiale. Preinier triomîplue dii fanmatime
prètenoni fait inprine successivement me assassiniat de la république italienne ; meur-
brochureintitulée . Considérations politj tre de la libertéfrançaise
ques ct miitaires sur la Suisse et un1 ila- r

d'artiene, ouvrage d une mise ci lra- Shak peare a dit dans le Ri ea

que impossible. Ps, espérant avoir assez [usurier fait, pendre le filon. Les pe-
chauffé les esprits au soleil dun noni, Lois v

0 oct 0 , 836.tent sa. t tis vices se yoipent a travers >s guendlles.
Napoléon le 30 octobre 1836. tente sa stu-

ide expédition de St-asbour est con- La pourpre et.fbernne cachent tout. Que
- riqu le criue soit couvert d'or et la redoutable

dané à être trn t c laine de la justice inpuissaite se brisea des-
t xuis l estui Ïaise ap en sus Qu'il soit revêtu dé haillons et, poiur le

(lit le fameux coulonpel VudcI nsten tprcer cie partpcen pant il suffira Il'une pâil
la svtic. ousNplo este '
rique jusquaen 1u3x. Les rmgiste de l au pygmée."

Mpolice - i ot Lou Napolon occpe, coee ]Aa db Cid terles, :le rads1
ploits. La Suisse e revoit min imstant av alnt
lan morte Sa mère, puis il part pou. Lundis C l es monstres q ont désho-

o, nous le trouverons fusant própa ds r espèce, et il at conquis, en un sél
d.Lou î lour, le plu3 haut échelon des potences deIdéestpovéon tes Cilen 838 m s

Bonaparte voudrait être -Machiavel el a en
dant qu il fut; César Bogia

1840 arive.
Louis Piilippe dont la popularité décroît

se laisse aller-à une bévue nat.ionale. La
chanbre des dépuit;s vote que les restes du

Grand Homne" seront ranenés en France.
On arim la Belle-Pou/ piour :rapfortUu le
cadave de celui qui arait tfait tant (le cada-
Tres et Louis Napoléon saisit l-occasion,
frète leChâteaü d'Edimborg et vient
débarquer à *Boîldogne le 6 août. bien per-
Udàn prosternra devant lii

Nous ie salirions imeux copdlét er cette
à h p par la rprauctio (c la

dédlicucc des l3cuEs ) A1,niQUe, par Cli.
Ribeyrolles- ù Louis Napolon.

" C'est à vous, Monsieur, que je ddie ces
pîeiques pages qie la transportation a dictées

et ue Plexil a recueillies ;elles ous appar-
tieineiit'de droit car eci est encore ïm
feuillet taché de sang, tn livre (le douleurs,
tne légende des cirques et, vous le savez, les
déplouilles les martyrs revieniient toujourS aui
bourreu. Vos maitres dultemps rtnain o

* 4, -. . , f, , r .



571.

Tibère, les Caligila, les Néron eurent ausi
leurs historiens o: rapsodes nlui gravaient, à,
l'écart, sur les tables d'airain, les folies sin-
glantes de ces empereurs, et qui les emban-
inaient dans le crime: c'étaient les Suétonîe,
les Perse, les Tacitel les Juyénal travailleurs
aul burin puissant et dont les légendes ont
bien miîieii gardé ces Césars pas.és DPc.,
que leur Olyînpe.

Comme toutes ces ttes impériales, qui
suent le sang et la dubauclle à iravers les
siécles, vous aurez, Moraieur, la grande au-
réole vous serez immortel, comme <'os a-1
cètres du crime et de la folie : seulenent vo-
tre renommée ne sera point posthume: vouw
aurez, vos, la justice vivante, universelle,
contemporaine; vous la sentirez sois votre
pourJyre, à votre chevet rains vos fêtes au
besoin, vous la trouveriez au bout du monde
ca, aujourd' hni, les Barbares euémes les
Scythes lointains sont dans la conidence
comme les bourg'cis d'Athnes. et ce n'est
pas le ponton, ce n'est pai l'Afrique, ce n'est
pas 'crzil, cst la congence d enre hu-
man qui vous accuse imîpérisable est donce
votre loire, et vous dn potrrez jouir l'es-
pace t le temps savent votre nomn

VMos avez bien fat',,sinarlout ce qu'il
y avait à tenter pouróéarter de votre chemin
Ctte testinée rdoutable : Tnnit'crsel sé-
yris, la -iilUidliéto? dit monde. Vous aViez
la inodestie du crime et ousavez fermé ton-
tes les porteý de votre empire, e vous avez
éteint routes les inièrs. renversé, toutes s j
tribunes,,cellé toutes les lèvras; vous avide
peur de Ta.athmne des agonies et vous avez
muré vos victimes dans vos prisons pleines,
ai fond (e vos' bagnes flottants et vous avey
étouffé leur dernier cri sous la balle de vos
soldats ou sous le bâillon de vos juges !

àais les tempi ie sont ph ié où les empires
étaient ferimés comme des cirques où le
rayon d'une civilisation lorale ne s'étendait
pas au-delà des frontiéres 'arrótait au seuil
des forêts profondes et ne se relétait jamais
au-delà des mers le crime n'a plus ses an-
tres le monde est un aujourd'bui: la vérité
va partout comme l'clair, grâce à la science
qui lui a donné des ailes ; l'hunanité vivante
est son tabernacle et Punivers son temple.

C'est donc en vain que vou avez autour
de vomis la servitude le silence, et a it
Le cch.ot a des "voix conme le Idêsert, des
vois qu'ntend par toute la terre la tom
be ellemime est sore, t .toutes les natins

sävzmt dejà. que vous ótes la cruauté de
Sylla, 'ambition d'Octave, la fourberië de
Tibére.

Vòus :tes sacré> Csa! oui sacré par la
tacha de sanz, et vous aurez le -iand sié
dans la galerie des monstres (lui ont desbonoró
lespèce.

Cela, d'uilleurs. vous était bien dÙ car
vous avez dépassé tous les belluaires, effacé
toutes les t ragélie s et conquis, cri un seul
jour, le pis haut échelon des potences de
Phistoire.

Q Cétait-ce, en èfet, que ce Néron, dont
la tête roule à travers les àies comne la
uéódaille éternelle du crime ?

Errantméprisé, deux fois proscrit, et dans
sa race et pour lui-niême, n'avait-il comme
vous retrouvé sa patrie qu'au prix du sang
d'un peuple et par la miséricorde d'une re-
volution ?

Avait-il salué, comme vous, cette révolu-
tion libératrice du monde et de lui-mmei, par
ce cri jeté <le Pétranger à la barricade trioni-
phante: " Sans autre ambition que celle de

servir mon liays, je viens annoncer mou
arrivée aux membres du gouvernement pro-

" visoire et les assurer de mon dévoûment
à la cause qu'ils représentent comme de
ma sympathie pourileurs personnes."
Par cette autre parole qu'ont si cruellemeint

dénentie plum tard les infâmes traliiSons : "En
pésence de la souveraineté natinale; je
li veux et ne peux que revendiquer mes
droits de citoyen français. .- toute ia
vie sera consacrée à 'afJjrmisscment dle

la1{piubliquie.
Par cet nga t d 'honnir, véritable

contrat librement signé osé dans les
niains du pu pIe, a<î nîmlieu <es brigusalie r -
nées de la présidence: Il ne faut pas qu'il

y it dé quivoiie entîe vous et moi: je u
suis as un àmbitietii élevé dans les pays
libres et à lécole du malheuje resterai
touiours fi(Vle auix devoirqu n i pse-
ront vos sufrages et les volonts deas
.emblée Si: jétas mmé prósidente
nettrais mon honeur à laisser, au boat de

quatre ans. à n sutcesseu le pouvoir
aile ni. la lberté intacte n ro rée
acconipb."
Par cet autre serrnent enfin. prêté deant

e imonde entier, i lant de la tribmie u-
veraine et qui Vous reste atu front Commie
ue tache, sentence érn'ell sous votre cou-

ronne En irsence de ieu et devant le

*0'
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572 L A R UCH .

peuple français, représent6 par l'Assemblée par l'éducation, par le souvenir, par l'exil
• Nationale,je jure de rester fidéle à la vous enfant du di-neuvième siècle qui aviez

"publique démocratique une et indivisible et vu déjà la civilisation jeter ses les
de remplir tous les devoirs que m'impose la libertés publiques s'asseoir, et la science,

" Constitution. ... " colonne le lumière, montersi hut, vous vous
Non ! le fis d'Aggripine entrant dans le ôtes rué, tout à coul, sur ces libertés ré-

palais de Claude n'avait point trouvé la Ré- coudes que vous avez étranglées, sur ces
publique assise et Rome souveraine ; il n'était plares Itneuz que vous avez éteints, sur
pas venu, derrière les Cracques, acclamer le ces idées, divines sences, (lui étaient en
peuple au mont sacré, mendier ue patrie, re- tleur dans le jardin d lieuple, et que vous
vendiquer son titre dans la curie des citoyens, avez fauchées. Vous avez poignardé le droit,
et modeste, prendre sa place au sénat, à côté renversé laloi, vous son pontife, lou inagis-
de Caton ; il n'avait pas prêté vingt serients trat suprême ; vous avez, enfi, volé la sol-
devant l'image des Dieux, vingt serments veraineté du premier peuple du inonde,
violés plus tard avec toutes les hypocrisies comme on vole un manteau, la nuit dans une
de Pambition et toutes les audaces de la for- auberge, par effraction, j:r escalade et guet-
ce ; il ne s'était point assis sur le siège diià-pens
consul en trompant le peuple par des procla- La souveraineté, le droit, la justice la loi,
mations presqu'agraires; il n'avait point réveil- la liberté, voilà donc vos morts, à vous ils
lé les souvenirs amers le la défaite et pro- valent bien, n'est-ce pas, les cadavres de
voqué les vengeances de la patrie, Purne du Sénèque et le irlîus?
grand César dans.les mains ; il n'avait encore ilieu (le ce cataclysme d'une civilisa-
été ni comédien, ni traître, ni parjure ;ioi s'effo idrant tout àO
n'avait renversé ni les rostres, ni le sénat, m (le nuit, comme une tente sous l'ornie
la ýsouvierainietCó publique: pour monter aula suveaineé pbliqe pur mnte aupublique fut saisie d'épouvante et cliancela.
trône, il n'avait tué que Britannicus. Ces succèsde la force, cette conspiration si

Quand je songe, Mlonsieur, que votre Bri- savante en stratégies d[assassinat, ce mépris
tannicus à vous, c'est la Révolution Fr'it- sauvage les sermets, cette chute si rapide
çaise, que votre Aggripine assassinée s'ap- (les institutions, des pouvoirs, de tout un
pelle la République et, qu'au lieu d'éventi'crr ionde la veille encore si vivant et si plein,
Poppoe la courtisane, vous avez porté la tout-cela la troubla profondément, et bien
main sur la conscience humaine, je déclare des tètes qui portaient la pensée doutèrent,
que vous n'avez pas d'ancètres de votre taille sur
par les malfaiteurs du monide, et que Néron,
l'éternel type des monstres, à côté de vous faites et il seuemnt lai-
est un pernessourdes de vos polices, ces ténèbres

Triste !Narcisse du crime, il se mirait, dit- épaisses cachaient le naufrage, masquaient
on, das l'incdie e cette one que vouS les tombes, les tueries, les vols o trouvait
avez bombardée joueur de flûte, il faisai l e quels istes de sano à travers les
jeter ses rivaux au cirque ; empereur païen, dithyrambes (le vos journaux et, la nuit étant
presque parent de Jupiter, il brûlait les Clîré- Partout connuela peur, cette autre uit -le
tiens dans ses fêtes; mais il n'avait pour toute l'àmne, ou sentait peser sur oi l'anxiété'des
conscience, il n'avait eu pour tout enseigne- cavernes!
ment que la niorale de Sénèque, la pédagogie i
de Burrhus et les conseils de sa mère ; il avait
trouivéde plus, dans sa coupe d'adolescent, ette ici, bailloiné l, captive ela force
cette terrible ambroisie du pouvoir absolu qui, ou (e la ruse, elle passe, comme le rayon, à
donne les sanglants vertiges! avers les barreaux, et va remuer, partout,

Vous, élevé dans les pays lbres, à l'cole l touches îhnies le son gand clavier bu-
di malheur, vous, sectateur et contempo- nain, la presse.
rain de detx rvéolutions, vous, disciple avouté , Ainsi, vous n'aviez point relevé vos cata-
(pendant les mauvais jours) des idées qui vresjetés pèle-nièhe ail fond de vos cimetières
chantent dans le cour du pauvre, vous en qui éveitrés; vu<us n'aviez point lavé le sang de
la raison publique avait pu pénétrer par toutes vos assassinats, le long des dans les
les fe c dbers aesl 'asevos prisons; a

rtes ~ ~ ~ ~ |óe dicpie,(e,'srt td Sr or, tou àcou, sur cs lbró
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PARTIE POLITIQUE.

Préfecture, au Luxembourg, au Champ-de-
Mars, vos trois grands abattoirs nocturnes,
que la vérité,rapide comme l'hirondelle, nous
arrivait à Londres, qu'on parlait de vos bou-
cheries, en Suisse, en Allemagne, en Pié--
mont, et quen J3elgique on avait déjà le
compte de vos meurtres.

On y faisait aussi le bilan de vos dilapida-
tions à la Banque, à la Bourse, aux paque-
bots, aux lingots d'or; on (lisait les néces-
sités de vos complices acculés soit à Clichy;
soit à Clairvaux, et le coup d'Etat était'
expliqué dans ses raisons antérieures de vol,
de faillites, d'ambitions besogneuses ou prin-
cières, comme dans ses résultats hideux:
Triois imille cadavres dans Paris, les prisons
pleines, les départements dévastés et la civi-
lisation au pillage !
, Ces premières clartés, d'ailleurs, étaient
à peine répandues que la lumière se faisait
éclatante, universelle les généraux par
vous surpris dans la nuit de la trahison et li-
vrés à vos malfaiteurs, parlaient: le ponton
racontait ses souffrances et vos infamies;
l'exil faisait entendre ses témoins sévères, et,
Victor I[ugo, votre Juv'nal; votre Château-
briand à vous, éclairait si bien votre âme et
vos fossés (le Vincennes, que le monde entier
voyait c air dans ces tragédies!

Il savait:, il sait maintenant que vous aviez,
fait dut gouverneient, à vous livré par la
confiancedu peuple, une longue conspiration
de trois années contre ce peuple lii-miême, et
que, îîar un double jeu d'esprit italien, vous
aviez calomnié la France républicaine pour
rallier contre elle les intérèts elrés, tandis
que vous compromettiez, que vous désiono-
riez la triste assemblée législative, pour la
ruiner à son tour dans l'esprit de la France
républicaine.

Il savait, il sait au fond toutes vos intri-
gues de la veille, pour acheter les coisciences
militaires, administratives, policières, si toute-
fois on peut appeler de ce nom sacré con-
sciences ce raias d'instincts cupides, de bi-
lans véreux, de servilités corses. de vices
bigames, (le juifs, d'écuneurs et d'aventuriers
qui forme aujourd'liui votre monde officiel, vos
maréchaux, vos chambellans, vos sénateurs,
ô Charlemnagne des flibustiers

Il connaît aussi votre razzia du Deux-Dé-
cembre avec toutes ses manouvres de nuit

que n'eût pas imaginées Cartouche, un grand
homme pourtant, et de votre famille ; il sait
que le 4, à deux heures de relevée, comme
disent les'notaires, ces témoins de la mort,
vous avez fait assassiner, par votre armée
gorgée d'or et de vin, sans sommation ni pro-
vocation, deux mille citoyens désarmés, fei-
mes, enfants, vieillards. Une riche héca-
tombe, vraiment, et comme en a vu bien peu
la Roie des cirques

Il sait, enfin, qu'au milieu de votre victoire,
en dehors des luttes, vous avez fait égor-
ger froidement un millier d'hommes, soit à
domicile, soit dans vos prisons; que vous avez
relevé l'échafaud politique pour aspirer à
votre aise la forte odeur du sang républicain,
ce parfum des rois ; que vos prêtoriens-ka
byles ont organisé dans le Midi la chasse à
l'homme, comme au Petit-Atlas, et que de
tous les points de la France désolée, dévastée,
sont partis, caravanes (le deuil, pour les pon-
tons, l'exil, 'Afrique ou Cayenne, trente ou
quarante mille martyrs, coupables d'avoir
défendu la loi contre vos assassinsT

Mais ce qu'il lie sait paS, c'est le système
de vos haines contre ces condamnés sans
juges (le la transportation ce sont les servi-
tudes qui les accablent, les avanies qu'ils ont
à subir ; c'est la pratique de vos vengeances
conitre cette légion sacrée où se trouvent
pèle mêle accouplés, ensevelis dans la misère
et le désespoir, l'artiste, l'ouvrier, le labou
reuir, le médecin, le juge, toutes les fonctions,
tous les états, tous les services, et plus de
cent mères de famille que vous avez arrachées
à leurs petits:enfants pour les jeter sur les
chemins de Pexil ou dans vos bagnes de l'e
tranger.

Voilà ce qu'il ne sait pas et voilà la der-
nière page de vos triomphes que je viens
livrer à ses méditations, en vous la dédiant.

Elle est bien incomplète et bien pâle, cette
légende de .vos martyrs ; car la transportation
est sans parole et. vos cirques sont fermés
comme les cercles; di Dante ; mais ne crai-
gnez rien : pas une larme, pas une tache de
sang ie se perdra, tout sera recueilli: le
soupir, le sanglot, Pagonie, le désespoir la
faim, et vous aurez votre colontie trajane, Ô
César de l'assassinat !

Ci.BîvuERocLES.

v
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- Les arbres sont encore une fois: dépouillés de leur feuillage; les oiseaux'ne chantent plus
dans les oseraies; la bise du nord commence à siffer à travers les dix fissure5 de ma ciroi-
me à gutlotine. Voici venir l'hiver, ô.mlon Dieu ! oui l'hiver, cette longue torpeur de li
nature ; on sent déjà des flocons de neige voliger de par les airs ; bientôt ils couvriront la
terre d'unt blanc manteau uniforme et glicó.-.le ne verrai plus de mn fenètre sur'les arbres
du verger dIe face, les oiseaux se poursuivre, se becqueter, se caresser jene-les entendrai
plus au retour de chaque aurore gzouiller leurs 'chants d'amour et d'allégresse, pauvres
oiseaux ! les beaux jours .ont paSès, les jours d'insouciance et de folle gaité ; il fait main-
tenant sonîîpr à pourvoir aux besoins réels; il faut s'occuper. du côté positif de la vie ma-
tèrielle ; ilt fit aller grelottant d'un champ à un autre, d'un bulisson à un arbre, et, tâcher
de trouver quelque baie que le vent n'a pas détacliée de sa branch, ou bien à aiigle d'un
chemin, quelque grain tombô de la charrette du laboureur,, an temps de la moisson, .et qui
attendait là des jours mailieurs pour germer et croitre. Pauvres, pauvres oiseauxvos beaur
Jours sont passés ! combien je vous plains !

Et cepeudant, pour vous le printemps reviendra avec son soleil vivifant. avec ses leurs
et sa verdure ; mai rendra aux arbres et aux buissons des haies leur feudilage. pour y ce-
cher vos nids et vos amours. Alors tous vos maux seront oubliés,-car la mémoire est une
des facultéS dont Dieu vous a dépourvues, pauvres oiseaux, tandis que Phomme, lui se sou-
vient, bêlas ! Aussi a-t-il la faculté de verser des larmes pour soulager son pauvre creur gon-
fié de douleurs ! To ltes ces trites rédexions, que j'écris maintenant au coin: dlu feu, je me les
faisais au coinmenccmlent de ce mois qui va s'écouler bientôt. C'était le jour,de la Toussaint ;
il pleuvait légêremenît ; j'étas accotJ tristement à ina fenêtre je rêvais en regardant
tomber à 'entou:, les unes aprés les autres, les feuilles, jaunies des platancs, ou bien en
sulivant au ciel les nmages gris qui se poursuivaient dans 'eMspace. Mes pensées peu à peu
s'ég.rèrent dans Pinfini, et, semblables à ces pigeons voyageurs qui lâchés sur une terre
étr.mgêre, s'envolent à tire d'aile vers le colombier natal, traversèrent l'océan-et sar-
rtèrent malgré moi sur le.sol de la patrie, dans cette belle vallée de la Loire, où j'ai tant
couru, tant rêvé, tant fait de projets d'avenir, et dvers perdis dans l'espace comme le
chant des oiseaux. O France,, e disais-je, cotnnent puis-je toublier,! n'est-ce pas sur ton
sol que vivent tous ceux qui m'ont aimé et que j'ai iinis ! N'est-ce pas dans ton seini que
reposent Ci paix tous les êtres chers que j'ai periduset dont mou .coîr garde un piquz et
fidùle souveiir ? et mon plus doux espoir n'est-il pas d'aller un jour ie reposr -aussi de
taitde fatigues et de courses, vaines à travers le monde, aux . lieux où j suisu n! Patrie,
patrie, les sophistes ont beau dire que tu n'es. qu'un mot: ton souvenir nois. poursuit par-
tout,ntons obSède sans cesse. T'oublions-nous un moment pour nous occuperdes prosaïques
devoirs que la société nous impose ! un oiseau qi vole, une, feuille Cui tombe, u nuage
quipasse. nous rappelle ton image chérie. Nouslaissons tomber notre front rùveur, entre
les patiumes de nos mains, et quand nous relevons la tète, nîotre cil est iunmide etbrillant.

-Mais, sans. aPer plus avant, dans la voix de él'élgie, je vais entrer iimèdiatement dans
mon rôle de-conteur, et vous dire ce qu'il y a denouveau et d'intéressant à New-York.

On a construit lans la 14e. rue et près de B:oahvay une salle d'Opéra à laquelle on a
donné, je ne sais trop pourqoi, le titre pomipux d'Académi de Musique.

L'Acadmiie de Musique donc, puisqu'on tient à l'appeller ainsi, est une des plus belles
salles de théâtre de. Newv-York, mais non pas du monde, comme le disent-les Américains qui
n'en ont pas vu ailleurs, et ne pîeuvent alors,-r-algré leur habilet,--ainsi. qu'établir une
imparfaite comparaison (je ne parle pas ici des A.méricaini qui ont parcouru l'Europe) entre,
leurs thbétres et ceux du monde." Du reste, afin qlue vous puissiez apprêcierl'étendue et
les dispositions de PAcadémie de musique, je vous donne ici, d'après la Tibne de New-
York, les dimensions ci pieds carrés ]o. de la totalité de la salle 20., de la scène et 30. de
la place r6servée aux auditeurs.

Surface totale. Scène. Place des auditeurs.
2.1020 pieds carrés 9,760 p. c. 14,260 p. c.
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Voici maintenant les dimensions desmêmes par es de la S -le dopéra de Prs.

Surface totale."; <.'. Scène. Place des auditeurs.
5 300ûpieds. carrés' 28800 p. c. C22,500 p. e

i est facile de conclure, daprès le tableau précédpnt, que quand les Améiain le
dent iosiçlera îIlus rantsalle ÏN&traie dils ataugeiat tant soit pou: clas le,
maais de e'hypcrboe Cetndit, haudoup d'r'eux le disent, et le croient ou le disent
sals lé croire, par pur esprit nationainó C la eule« a dre ossde tic
grandes rillés ou'dn gránds ndeiiif s: Ta une iiata t
Via aiîais au' dLésCspoir ci nJýjrènaîîf que lidres est l d gcPa Voici, toutefoi
ce qui adoné lieu elt croyance ou icoàtelitentian dCie.Yoiad dè1ossde la
plus granule salle du monde..c'est ie l'Académii1l Mniqgedc W14e rie rcnfèrme GOO
sièges Lt',i)l ucontrî i 500 s' eäien's. tandis er

contenirà . -,0 pauPLIS. esolifie mo dé caturs, cal c'est auli qu
j'aulrais lire; attendi que de ces Ciii iille'iren e I mditie it LpiM peudt oil.' la. séIle.
De ce quiprcie donchions que la salle d'opéra de New-Yorik est beaucoup plus petite
que celle de Paris, et que, si elle peut contenir beaucoup plui de personnès que cellecii en
résumé ces personnies.y sout moins coefortablenent placées.

Mais c'est assez parler d'un monument quýon a construit hier. qu'on brûlera lemain peut-
être. Je n'en aurais iime poiII parlé du tout, si M. Mario et Mnie. Grisi n'y obtenaient
chaque soi' itiu succès 'ù-iciu de toute description. Et ce succès est certes bien mérité
Quand on entend Miiè. trisi, on' c'onpi'end la conduiteý (es compagnons dLUlysse, et l'on
se dit que le prudent roi d'. It:aluie a bien fait tic se bouche les oieilles.-Encore pour
résister aux sóiuctions de Mme. Grisi, ne surfli'ait-i pas d*étie sourd ; son geste plein
d'neie, son regard plein l'exri'ession nadmettent pas de résistance. Cette syrne vous
contri iet tic l'admiiérd 'a audiî'.

PTuîLque j'ei suiràlaYquestion tbâttle il faut que je vous dise mou opinion sur les
comiques ainéricains. Cette opinion que je tae suis forinée en voyant jouei' au théâtre de
Wallack,. Blake, l'iin des plus renomirés d'entre eux, n'est pas à letu] avantage: mais la
v'oici

Ils se rapprochent beaicoup, par leur genre, des saltimbanques qui, aux jours des foires,
ci ''aice, inite sur, l re t la por e la lôge, et par de gr-ossesfarces anIasent
les passans. et lou' donttut, un avant-goût de ce que l'on voit dans l'intérieur, iloveutnint
deux us, ue l'on ne plie qu'ni t si l' saa.fit. C'est pitoyable de voir à
Neu'-Yoirk l'art dra'n'1iquu encore à cet éat d'enfanceet.de.barbarie : des gestes outrés,
îles cris dc bétes féroces. des coïip. d; pioings et des coups de pied !-Etre ce gelre sa/-
tihançuc n'îi a.as ei a e. dt l eomoniqge, le ,vrai comique fin, rusé, spiituel qui dériderait
le front di Teniereuii olas il a unl abîme .

Des t tes passous aux uo«luux..,
Le Co Éier des Euts-L"is,. oa (con ne il se pted) desplomulatioes franco-

amr caine:sr:ge touijouirülon sa louable habitude entre deux eaux. Atujoirdliui blanc,
dentaitî rouge, il sera pósldeniin.leu ou noir suivant que le vent souifleri tI, nord ou du
sud. Dans cette largentine.i y. C n pour. tousIes.goûts correspondances tépublicaines,
correspondanuces boiaprtistet e'eapupon ances.Caliarelt. Ce dernier monsieur qui a

presgue fait la tour de Nesle écrit le. ia' et le contrein plus ni Moins que \'oltaire.P otir
in trouver cn edntradictont avec lui-même il iy. a qu' t lire leux dle ses correspondances
consecutives. .Dieu autrait-il contdamîiné ici-.bas les écrivains Sans conviction ni pudeur à se
dé menîîtir etux-nméêmes '

Linti-'a.pe est mort mais couue le pîhibx fabIleuxM Tapn renaît de ses cendres.
Des ceidrcs deAntiapo, que personne ne lisait il a surgi unîe .espèce île feuille à cornet,
ayant potr -itre le Eig'roqu'bt le lit pas udavautae.» M.iapon se, porte toijoài·s bien,
sans doute cn vertu de, ce vieuxaphlor'isne que so/tis cutr'etient la santé: ilest Cependant
bon, de vou1s dire qu'il a failli vingt fois :tre empoisonné par les JTsuites il lc répète dans
le Figaro comme il le disait lais FAnti-Papc Je vous disais que P Ani-Papa était du
domainle de la faculté le indeciie, je disnin:en:it que le Figaro, est di domaine de a
corporation îles ôlpiciers. .'A'ces M. M. de le débiter comi:e ils l'entendront.
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Le Bimanche est mort aussi, comme je lavais prédit, dans ma dernière correspondance.
Son éditeur s'est rendu en France, ce qui ne (l'empchera pas de dire, comme s'il était à
New-.Yorkc: c'est une existence précaire que celle qui a pour. ressources le mensonge et la
calomnie.

Mainîtenanît. permettez-moi de remercier publiquement votre correspondant de Was-
hington, le docte M. J. V., pour ses critiques politiques et ses appréciations littêraires.
Quel choix inerveillcux d'ouvrages il nous recommande ! il est vraiment fclieux que la liste
en soit si courte ! Nous espérons ici que, dans sa prochaine lettre à la Rpuche, M. J. V.
allongera son catalogue avec le sangfroid qui le caractérise ; pour nous former l'esprit et le
cmur, il nous conseillera de lire les Lettres de Mlle. Lspinasse ou dei'Ime. d'.Lpinay:
cela vaut à peu près ce qu'il nous recommande.

Quand aux beautés le Victor Ilugo, ce n'est point moi qui entreprendrai de les faire sen-
tir à M. J. V. s'il ne les a jamais senties i si elles ne l'ont jamais frappé, jamais ému, ravi,
transporté; tout ce que nous pouvons faire de mieui, c'est de le plaindre bien sincèrement.

ViCTOR BARoN.
New-York, 15 nov. 1854.
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L'ILE DE SABLE.

EPISODE D -LA COLONISATION DU CANADA.

SECONDE PARTIE.

CHAPITRE IV.

Seul, Jean de Ganay conçut quelques inquiétudes de l'absence du numéro 49. Le
reste de la bande était naturellement trop égoïste et trop habitué aux vicissitu.des du
sort pour s'en soucier. Au surplus, le faux Yvon loin d'inspirer de l'affection aux
routiers, s'était attiré leur jalousie, à cause de Pi'ntérêt que n'pvait cessé de lii porterle
vicomte. Dans tous les lieux, dans toutes les positions, les hommes voient avec déplai-
sir un de leurs semblables plus favorisé qu'eux; mais c'est surtout dans le coeur des mal-
heureux que l'envie a établi le siége de son empire. Quant à 'écuyer, deux raisons
lui faisaient regretter la disparition de Guyonne: d'abord l'attachemènt dont il se sentait

pris poiur le prétendu jeune homme, puis la crainte que cette disparition dût être
attribuée au personnage qu'il avait aperçu sur le bord du lac.

Cependant il dissimula ses appréhensions et tâcha de se montrer plus gai que d'ordi-
naire, afin de rassurer les proscrits.

La troupe re.«e au campement, avait employé la journée à construire des tentes
aussi confortablesque' possible. Les débris d'un navire naufragé lui avaient serVi à cet

effet, et, lorsque les explorateurs revinrent, ces tentes étaient asse avancées pour leur

faire espérer qu'ils passeraient une nuit mnilleure que la première.
Chacumn des détachements avait rapporté quelques comestibles de s'on expédition:

ceux-ci du poisson, ceux-là des coquillages. Le souper fut préparó et on l'expédia

allégrement, car, avant de commencer son repas, le Malêficieux avait fait remarqtuer. que,

le vent ayant tourné au sud-est, il était présunable que le Castor reparaîtrait'à l'aube

'S ivan te.
-Si ta prévision s'accomplit, matelot, dit Grosbec, jejure te faire roi.. .des ribauds.

1Et moi, dit le Nabot, je demande que le très illustre Brise-toùt soit nomné pape

des fous.
-Bien trouvé, s'écrièrent les convives qui suspendirent leur bruyante mastication

pour arrêter un regard moqueur sur le visage hideux du colosse. ' .

-Omelette ! dit celui-ci sans perdre une'bouche.' Il me le paiera !

-En monnaie de singe . riposta, le nain, faisant la niqu à Brise-tot:t;
-- Gare à toi, lui dit Grmsbec, bas ' Poreille. Quand P'élphantest 'fatigué de jouer

avec un hochet, il le brise. ' ' ,' '--



. 578 LA )URIE.

Peuh ! siîlla le petit homme ; mon ami Brise-tout a le caractère aussi délicatement
conformV'que la face. Nul danger qu'il prenne jamais mes douceurs, pour de Pabsin-
the; pas vrai, fils de Venus la laide ?

-Satané diablotin ! dit Philippe Francumr en tapotant sur la joue (le Nabot, avec le
manche de son couteau.

-Oui, diablotin que je réduirai à létat d'angelot, grommela le colosse.
- D'angelot!
-Véntremaom!

-Peste! la réduction ne serait pas des plus a dédaigner. Moi qui n'ai jamais valu
un liard, je ne me verrais pas sans plaisir métamorphosé... -Ohé ! qu'y a-t-il ? Un
seau d'eau ! maître Polyphéme se trouve mal! Vite! vite ! ne voyez-vous pas qu'il
tire la langue comme un balancier de potence ?

Nabot disait vrai; Brise-tout, dont la colre ne pouvait dompter une effroyable vora-

cité, venait d'avaler une aréte et fesait des efloèrs inouis pour se délivrer le l'os engagé
dans sa gorge. Il gesticulait, se démenait, suait, pleurait, écumait; mais vainement.

Le perfide stylet, loin de céder à ses tentatives pour l'expectorer, s'enfonçait de plus en

plus dans les chairs.
Je laisse à penser si grande était l'hilarité des spectateurs.
-Une paire de pinces, pour aider notre Hercule, dit l'un.

-Non, ne lui dérobez pas le mérite d'accomplir seul et sans secours ce treizième

travail, reprit l'ex-la nsquenet.
-Sacrament, ajouta l'Allemand, il va éclater, si vous ne le déboutonnez.

-Pauvre chéri, continua le Nabot, riant jusqu'aux larmes, ne te décourage pas ;de

la valeur! encore un grognement ! plus fort! là ... bien... comme ça!

-Il vaincra!
-I ne vaincra pas

-Je te dis qu'il vaincra.
-Je te dis q[uc non.
-Gageons. ..

-Ah ! il étoulfe

-Pour Dieu, mon amour, ne casse pas cette aréte au moins; je la retiens, je la con-

serverai comme une relique. pour m'en faire un cure-dent !

Et les rires de redoubler i

Pourtant la chose n'était pas risible ; tant s'en faut, et François Rivet ne lui

son visage'contracté par la douleur, livide, marbré de taches couperosécs; sa bouche

béante, inondée de salive et de sang ;,ses yeux grands oüverts dont les prunelles avaient

fui sous les paupiéres ; ses poignets crispés ; son corps agité par des mouvements spas-

modiques offraient un horrible tableau, tandisque les sons caverneux qui s'éraillaient en

s'échappant de sa poitrine auraient glacé d'effroi toute autre assistance que celle qui

Pentourait.
-Quelle tète! dit Pincorrigible nain. Décidément, Narcisse et Antinous n'ont plus

qu'à tirer leur révérence ! Y a--il un peintre parmi nous?

-Pourquoi le signor Titianoô est-il mort? dit un Piémontais.

-Ah mais, poursuivit-Nabot, la charité chrétienne nous commande de prier piour

les agonisants ; prions donc, car notre infortuné compagnon rale son dernier soupir

-Depofundis clamavi. . . . bredouilla Grosbec.,
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-Mourir d'une arte, la mentable destiu!
-Rlegretté rise-tout, je composerai une elégie sur ton trépal.
-je chanterai ton stoïcisme dans la soullrance.

-Je pronoucerai ton oraison funèbre, avec accompagnement de guimbarde et de

crécelles.
-Voici ton épitaphe, tendre chLrubin, dit-Nabot. Ecoute, et juge avant de,te sacrifier

aux jours gras des vers de terre

Passa nt, sous cet amas de sable amone'elé,
Gît la pourriture d'un goinfre ensorcelé.

François Rivet, surnom Brise-tout,
Passé maître dans l'art de faire atout

Qui, faute d'une arête, ()
Creva par une arête

Toute plate que fut cette bouhnnerie, elle acheva de porter à son comble la bonne
humeur (les routiers qui battirent des mains avec frénésie, Car rien ne sourit tant au
vulgaire que ce qui peut abaisser un ètre supérieur.

Mais c'en était trop. Aiguillonrée par une douleur atroce, la victime de ces lazzi,
à lout de patience, fondit soudainement sur ses bourreaux, comme un taureau qu'ont
exaspéré les mille coups de lance des picadors, saisit d'une main Grosbec et de
l'autre Nabot qui se trouvèrent sur son passage, les souleva du sol, les tint un mîoment
suspendus en l'air, et, l'Sil injecté de sant, la have aux lèvres, allait les broyer l'un
contre l'autre, quand une cuisson insupportable la contraignit à lâcher prise.

Brise-tout se retnurna en lâchant un cri strangulé. Derrière lui se tenait le Malèfi-
cieux, qui, armé duni tison ardent, avait jugé à propos, d'en appliquer lextrémité sur la
joue du géant, pour sauver les imprudents jombês au pouvoir de sa rage.

La folie commençait à gagner François iRivet. Il ne voyait plus, n'entendait plus.
Les veines de ses tempes étaient gonlées outre mesure. Une fièvre délirante bour-
donnait dans son cerveau. Incapable de calcul, de réflexioni guidé par un instinct d'a-
nimal courroucé, il se jeta sur le nouvel ennemi nqui osait braver sa furie. Mais Phi-
lippe Francoeur était agile coime un écureuil. Il abandonneson brandon ; d'un bond
tourne Briso-tout, et se précipite ensuite après lui, lui saute sur les' épaules, Pl'treint
vig'oureusement par le cou, et secondé par quelques autres routiers qui s'étaient joints
à lIi, le retiverse.à terre.

Là s'engagea une lutte terrible, lutte de Pours acculé par une mente de chiens mais
à la fin, succombant sous le nombre des assaillnts, Brise-tout essaya un dernier effort
pour se redressor, et au moment où touts ses muscles étaient distendus, toutes ses
facultés animales en jeu, un beuglement voluptueu:< jaillit de son larynx, avec des

Jlots de sang.
L'arête s'était dégagée dans cette convulsion supréme et François Rivet saluait à sa

manière le ternie de son supplice. Néanmoins, il aurait pu se guérir d'un mal pour
en gagner un cent fois pire, car ses adversaires, irités à Icur tour par les horions qu'il
leur avait distribuées, n'étaient aucunement disposés à l'abandonneri mais l'arrivéc sous
la tonte de Jean (le Ganlay, fut le signal de sa délivrance.

*) i'our coinprenditre ce imnuivnis jeu die mois il est bon de se rappeler qu'avant . le XVliHe siècle "arie" s'emiployit
souvemIiî peur e.xrimer un temps d'ar6t,
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Le vacarme avait attiré le vicomte qui se promenait solitairement snr la grève. Il se
hâta de pacifier les combattants et se retira, après avoir rCçu du Maléficieux la promess
que l'ordre ne serait plus troublé.

Depuis longtemps dUjà la nuit coviait de son aile noire l'il de SSable. Cependant
les bannis ne se sentaient nulle envie de dormir. La scène pràcódente, en cexcitant leurs
sens, en avait banni le sommeil. On raviva le feu, chacun prit place autour du Ibyer,
à l'exception (le Brise-tout qu: s'obstina à grogner dans un coin, et, cédant aux sollici-
tations de ses camarades qui le suppliaient de leur raconter une histoire, le matelot
Fraeçois Rivet. surmnmé Erise-tout, s'exprima ci ces termes

CHAPITRE V.

LA LÉGENDE.

f Or bien, ouvrez vos écoutilles, mes gars, car je m'en vais vous filer un cable de lon-
gueur. Pour ne pas nous couler dans la chose des phrases, il y en a sans doute quelques
uns parmi vous qui ont louvoyé dans la rie du Possédt, i Saint-Mdo: une rue étroite.
tortueuse, sombre comme la cale du Castor, vous savez ! Par Neptune, elle est la bien
nonunée, la rue dui Possédé! Rien qu'à voir ses maisons délabrées, vermoulues, or. se sent
prêt à recommander son âme à Dieu ! Quelle puanteur ! quel avant-goût de 'enfer! aussi,
n'est-elle hantée encore aujourd'hui que par les sipriôts diu démon. C'est donc là que
pour l'instant, nous allons jeter 'ancre. N'ayez pas peur du diable qui l'a tenue sur les
fonts du baptne, il ne viendra pas vous chercher ici ; pas si serviable le vieux cornui

Donc, il y a, mua foi,.quarante quatre ans, la rue du Possédé était la terreur des Ma-
lotuins, braves gens, dévotieux, payant régulièreiment la dîme et ne manquant jamais au re-
tour de leurs courses en mer d'ofTrir un gros cierge de cire jaune à Notre-Danie de Bon-
Secours. Mais Lucifer est uit rusé compère. Ne vous avait-il pas ensorcelé lâme d'un
pauvre pécheur de la rue du Possédéi

":Bon, par la fourche d epltune -voilà que le pécheur devint amoureux, amoureux,
oui, mes gars ; et le la plus jolie fillette de St. Malo, encore! mais elle était fière comme
ducliesse, la Limison, oui bien, par la l'ourc'ie de Neptue ! et Jacques avait beau faire, beau
faire,'il nie parvenait pas à mouillier dans le coeur de sa belle. Ça le rendait triste et som-
brW comme une tempête ! si bien qu'il finit par s'enfCrmer dans sa cambuse de la rue du
Possédé, et que bientôt dans le voisinage, on répéta qu'il allait, cliaque samedi au sabat, oui
bien, par la fourche de Neptune

P.endant touit ça, la Louison s'était laissée courtiser tai le fils d'un niègicier, fort riche
et si beau garçomi que c'était plaisir de les regarder danser ensemble le dimanche après
vpres, oui bien, par la fourche de eptune !

" Il avait été convrenu qu'ils se marieraient après Pàques! niais les vieilles gens, quand
on leur parlait du mariage. secouaient la tête, en disant

"-Les pauvres enflnts ! les pauvres enfants! Ah ! c'est bien à craindre que le Jacot
leur jette un sort !

C Et qu'ils avaient raison, les vieux ! car, vori:-vous, mes gars, ceux qui ont navigiê sur
l'océan, ont une expérience qi manque aux jeunesses! oui bien, par la fourche de Ne ptune

" Le fait est qu'en reluquant le Jacot, i n'y avait pas moyen de se méprendre sur ses
desseins. Il était, un jour, blanc comme une voile active ; un autre, vert comme les feuilles
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d'un sapin ; un autre, plus rouge Ille sang, et toujours, toujours, ses yeux brillaient comme
ies charbons.

D'a ucuns disaient que souvent sa bouche déferlait des flots de soufre et de bitu-
me d'aucuns rappor tajeut que la nuit le tonnerre grondait au-dessus de sa maison,* même
lorsque le ciel était pur et serein d'aucuns l'avaient vu faire le signe de croi. avec la
main gauche i si bien que lieu à peu la rue du Possédé fut abandonnée et qu'il y demeura
seul, en compagnie des damnés, oui bien, par la fourche de Jupiter !

" Voilà que le dimanche de quasimodo, la veille du jour où le fils du mégicier devait
épouser sa fiancée, il lui proposa de venir se promener, avec lui, dans sa chaloupe.

Le temps était superbe. Pour soi malheur la Louison accepta. Ils partent -à deur
heures, gais et joyeux, dans une petite barque toute pavoisée de rubans. M'ais au moment
où ils quittaient la grève, on aperçut dans le lointain un canot noir qui tirait des bordées et
semblait guetter le départ des jeunes gens ! Aussitôt, tous ceux qui se trouvaient sur le
rivage frémirent.

Ce canot noir, &ét:ait celui de Jacques
La Louisoi qui le distingua la première, sentit le froid de la mort courir dans ses veiles.
-Retournons, revenons à terre, dit-elle à son amant.
-Revenir à terre. poerqcuoi ? répondit-il.
-. e tremble

le-Mai s..

" Voyons, dit-Llle, en lui montrant du bout du doigt l'esquif, de la coque duquel sortait
une luniiière si vive qu'elle faisait pâlir les rayons du soleil .

-Conineit, sacraient le canot brûlait au mieu de la mer interrompit l'Allemand.
-Brûlait, épliqu le ilaléficieux, qui est-ce qui t'a dit qu'il brûlai t, à toi ?
-Puisivil étLit en feu

AI! novice; ct-ce que le feu de l'enfer brûle les démons?
-Brute de Tudesque, dlit Grosbec en haussant les ép aules ça n a renvu. Con-

titiue ton histoire, matelot.

. Oui bien, pa la forcle de Neptuine i reprit François Rivet, des flammes ardentes
sortailnt en tourbillonnant dii canot noir, et au milieu se tenait aeqies, mais gratid grand;
co nue le grand mât dtut nvire de guerre et sa bouche vûinissait (les torrents de fumée.

Tous les gens sur la plage le voyaient, à l'exception duit fils lu mîcégicier, qui, loin d'é-
conrte, les prières de la Louison, se mit'à ramer justement dans la direction duc canot noir.

Celui-ci s'éloigna vers le nord, et le bateau du fils lu inégicier suivit. Le canot noir
ayant virà île bord, l'autre vira dle bord aussi. On aurait dit que le premier était d'aimant
et le second d'acier, si fidèleient ils exécutaient les mêmes évolutions

Cependant le bateau se rapprochait peu à peu elii canot noir et, après une heure de
manouvres dans la baie, ils tournèrent brusquement vers le septentrion et cinglèrent de ce
côté.

Alors, ils se touchaient presque,! Le ciel s'était tout à coup chargé cIe nuages la mer
courroucée hurlait sur les rochers, et tIes bandes dIe griffons, plus gros que des vautours,
battaient Pair de Ieurs ailcs,.avec des criaillements ligubres.

" Les deux esquifs apparaissaient encore, mais comme un brasier allumé aux confms de
l'horizon. Puis, soudain, un coup cIe tonnerre effroyable retentit et l'on ne vit plus rien.
que la ucer blanche d'écume qui se tordait le ling dut rivage
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Les gens de Saint-Malo coururent à Péglise et prièrent la bonne vierge (le sauver la
Louison et le fils du mégicier. La journée se passa sans qu'on eût de leurs nouvelles.
Mrais, versminuit, au plus tort de la tempête, des mariniers remarquèrent, à la faveur des
éclairs, in canot qui enitrait (ans le port.

Il était monté par deux personnes, un honmîe et une femme.
En débarquant, lPhomme jeta son bras autour du cou de la femme et lui dit

Ti m1e jures, sur le salut (le toi âme, d'è tre à moi.
Oui, à toi, rien qu'à toi, toljolurs à toi! répliqua la femme.

L'inconnu alors, p'encha la téte, baisa la femme au fronît. Elle poussa un cri, et les
mariniers virent un cercle ilanboyant à la place où Plhlomnme avait imprimé ses lèvres.

Epolvantés, les mariniers s'entuirent!
" Le lendemain, on raconîtait danîs St. ialo, gn'englouiti avec son canot, pendant Porage,

le fils di nmégicier avait péri, et que la Louison avait été sauvée par Jacques, le possédé.
il y cin eût qui crurent à ce récit, d'aut'es coisidérèrent le fait comme un tour de sorcel-

lerie, oui bien, par la fourche de Neptuue
' Ce qui est certain, c'est qu'un mois après ces événements, la Louison épousait Jac-

ques, que le pauvre pécheur devenait un riche pilote, et recevait diu roi commission pour
aller avec deux vaisseaux reconnaître les environs du banc (le Terre-Neuve, oui bien, par
la fourche de Neptune !

-Pas possible ! (lit lAllemand.
-C'était donc Jacques Cartier, ajouta Grosbec ?
~C'était Jacqutes, je n'en sais pas davantage, mon gars, repartit le Maléficieux d'un air

capable. Mon grand père, (le qui je tiens Phistoire, nie m'en a pas (lit davantage.

-Mais, sapristi ! de quelle manière mourut-il, ton Jacques ? demanda le Nabot qui, ra-
massé en pelotte, les coudes appuyés sur les genoux, le visage dans la paume des mains,
avait écouté silencieusement la légende du matelot.

-De quelle manière mourut-il 1 oui, de quelle mauière mourut-il? appuya l'ex-ans-
quenet.

Toins les yeux se braquèrent sur Plhilippe Franceur.
-Ah ! voilà ! dit-il avec la complaisance d'un conteur qui a captivé 'attention (le son

auditoire ; voilà ce, qu'on n'a jamais su, qu'on ne saura jamais, oui bien, par la fourche de
Neptuine!

Chacun des routiers fit un geste de désappomntement.

" Pourtant, reprit le Maléicieux, semblant recueillir ses souvenirs, voici ce qu'aiissurait
mon grand père qui avait beaucoup connu Jacques:

" Certain soir, le pêcheur ayant rencontré Louison la supplia de consentir à être sa
femme.

-Je céderai à tes désirs, quand tu pourras me donner cent sous d'or, loi répondit-elle.
: Cent sous d'or ! c'était plus que Jacques ne pouvait amasser en vingt années de tra-

vail. Il rentra chez lui, désespéré et décidé à s'occire. Mais, à l'instant où il se passait
au cou la corde qui devait le délivrer d'une vie intolérable,,in petit homme, vétu de noir,
entra brusquement dans sa chambre.

" Que fais-tu là? lui dit-il.
Jacques ne répondit pas. L'aspect de cet homme Pavait terrifié.
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-Tu voulais te, pendre, imbécile continua l'étranger. Bien plutôt brûle cette corde
et épouse celle qlue tu aimes.

-Epouser' Lfouison
-'iens, sans doute est-ce que ça ne te gréerait plus
-Oh ! si, mais.
-Maisl te faut cent sous d'or, n'est-ce pas,? je t'en donnerai mille.

VTous!

-Pourquoi non
" La mine (lu petit homme n'était guère propre à inspirer la confiance; car, à travers les

nombreux sabords (le son habit noir, on voyait sa peau crasseuse et velue puis il sentait
mauvais... que c'était une infection ! oui bien, par la fourche de Neptune

-Bon, lui dit-il, en ricanant suis-mnoi.
Jacques ne tenait plus à la vie. TI s*approcha de l'inconnu.

-Où irons-nous ? dit-il.

-Grimpe suir mes épaules.
-Je suis trop lourd, je vous écraserai.
-Grimpe toujours.
Il obéit. Le petit homme ricana (le nouveau et dit
- es-tu
-Oui, répondit le pécheur, tott tremblant, car en croisant ses bras sur la gorge de

l'inconnui, il lu i avait semblé qu'il les appliquait sur tu fer rouge. Jacques voulut sauter à
terre. Il ne le put; ses doits étaientrivés iîin contre l'autre et ses cuisses soudées aux
lian clies li petit honne, qui, auissitôt, blasphéma le noîn de Dieu, s'éleva at plafond, lequel
Soouvrit pour lui livrer passage, et en noins d'une seconde, transporta le pauvre pêcheur en
haut d'une falaise, éloignée de plus de vingt lieues (le Saint-Malo, oui bien, par la fourche
de Neptune

'Là, une foule <le monstres, de loutes couleurs grouillaient autour d'une marmite dans

laquelle cisaiuent les m embres Futun étre humain.
Le petit homme déposa Jacques près de la marmite et luii dit

"L egarde.
Le malheurceux, quoique demi-mort d'effroi, regarda et reconnut la tête du fils du nù-

gicier, son rival, que l'eau en bouillonnant avait fait monter à la surface.
-Horreur ! s'écria-t-il.
- i boiras de ce bouillon, mon bijou, lui dit une affreuse vieille, toute ridée, qui

écumait la marmite.
-Non, 11011 ! jamais
Les monstres éclatèrent un vociférations et cominccèrent une ronde satanque au-

tour di feu.
Une sueur glacée inondait les membres de Jacques, et, close étrange le sang circu-

lait dans ses veinles torréfiaint comme du plomb fondu.
J'ai soif, balbutia-t-il.

Les imprécations des monstres redoublèrent.
''-Voici lu bouillon bois ! lui (lit la vieille.-

I recula en arrière ! et lmi instant après, s'écria
e -A boire oh ! donez-moi -à boire !
c -Le bouillon est prêit b 1 ois ! l1 ta vieille.
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Jacques perdit hi tète. des iVres ardentes calcinaient ses dents; et sa slve sétait
transformée en vitriol.

-Je veux boira, donnez-mnoi à boire
-Tiens, boisi mon amiour ! lui dit la vieille ci] lui présentant une cuillère remplie de
ml'ilifàe breuvage ; bois et tu épouseras la belle Louison.
".Tacques ne sachant plus ce qu'il faisait, prit 1a:cuillie, lleva à sa bouche, et saisi par

un remords de conscience, la Ian ça loin de lui. Mais hlas ! il était trop tard une goutte
de botillon tombée sur sa langue scellait pliour l'ternité son pacte avec les démnons... oui
bien, par la fourche de NTeptime

Incontinent, les muonstre's s'ap)prochèrent de Jacques, l'accolèrent à tour de rôle sur
les deux joues, et disparureutt ail milieu d'un épouvautable vacarne.

eJacques se trouva seul sur la falaise, avec le petit honne.
-Et maintenant, que désires-tu? lui dit le diable, car c'était le diable, oui bien, par

a fourche de Neptune!
-Epouser Louison, répondit le pêcheur qui déjà n'éprouvait plus aucune craiene

pour Satan.
-Tu l'épouseras. Ensuite
-Etre riche.
-Tu le seras. Ensuite?
-Faire paerlr de moi dans le nonde entier, jusqu'à la fin des 5iiclen.
Le roi des tétibres grimaça son ricanenient moqueur.
-l sera fait à ta volonté. Ensuite 1
-Rien.

-Tri n'es pas ambitieux, en vérité ! rarement créature n'a coûté oins cher que la
tienne. Mais, conmme les bons conptes font les bons aiis, auparavant sigee ce pier.

-Qu'est-ce 7
" 'Une nisre la vente de ton âme à lamour, à la fortune, à la gloire. Signe le

temps presse.
SJacques eût un frisson. Deux tableaux se déroillèrent devant zes yeux i son ange-

gardien et sa mère le conjurant de nie pas abandonner la route de la vertu; là, la Volupté
leprovoquant, aippuyée au bras du luxe et le la renomniée.

Jacues signa
M-\ionte encore en croupe sur moi, hii <lit le diable.

Et l'enlevant coîniie une plume ils traversèrent la Manche, l'Océan et arrivérent
au-dessus d'un pays sauvage,, couvert de lciges et <le glaces, habité par des honmes qui
ne ressemblaient pas plus aux autres hommes qu'un loup de terre ne ressemble à un loup <le
mer. Quand ils furent arrivés, le diable dit à .Tacques:

-Sais-tu ce qlue c'est que cette contrée ?
N'on.

-C'est une contrée où je n'exerce pas encore mon empire, et où, râce toi, dans
deux cents ans, j'étendrai nia puissance. Ti coinnais la route. Retoi rnons chez toi car

ne fait pas encore bon pouir moi ici ; et quand tu voudras,. ti t imortaliseras. Fouille
sous le noyer de ton jardin et tu y découvriras les mille sous d'or que je t'ai promis. A toi
donc amour, gloire, opulence, à moi ton âme

La peur'reprit Jacques. Il fit un violent soubresaut pour' sépa er de Sataa et se
trouva seul dans sa maison de la ru du Poessdé.
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Sil était grand jour ; oui bien, par la fourche dc Neptune
« Satan ne l'avait pas trompé. Ayant creusé à la racine du noyer de son jardin, Jacques

déterra une cassette qui renfermait mille louis d'or.

i Je vous ai dit comment il épousa la Louison, comment il partit pour explorer le banc

de Terre-Neuve. A présent, il ne me reste plus qu*à vous dire qu'après avoir retrouvé

le pays dont le diable lui avait enseigné le chemin et amassé des trésors innombrables il

entreprenait son huitième voyage à la Nouvelle-France lorsque Satan lui apparut pendant

ne teipète.
A son aspect Jacques pàlit.
-Ai-je tenu ina parole? dit le capitaine des ténèbres.
-Oui.
-Et ti as été heureux ?
Jacques secoua négativement sa tête blanchie par l'âge.

Le diable sourit (le son sourire écourant.
Tant pis, dit-il. A moi toi âme, Pheure est venue

Une llamme scintilla à Pextréinité des perroquets ; une laine, haute comme une monta-

ne, s'abattit sur Pavant du vaisseau. Cinq minutes après, il avait sombré avec tous ceux

qui le montaient P'" ()

-Et Jlacques ?. s'écria le Nalbot.
- acqies ! sais pas, oui bien, par la fourehe de ptunper t Fraceur.

Sur ce, bonne uit, mes gars ie faites pas de mauvais réves, et Dieu nous préserve du
diable ! oui bien

Le Maléficieux n'aclieva point sa locution sacranentelle, dont un glorieux ronflement
remplaça la fiale.

Il était endormi.

C HAPITIKE VI.

L lndenan et les jours suivants, il tomba une pluie file et incessante qui obligea les
baniis à deineurer dans le voisinge de leur campenent. Jean le Ganay aurait préféré

quie le te ips lui permnît d'achever la reconnaissance le P'ile ; mais, dans l'impossibilité de
le faire il voulut quîe les routiers employassent leurs loisirs à quelques travaux utiles. Si
rien ne prouvait que le Castbr ne reviendrait pas bientôt les chercher, ·ienl non plus ne
prouvait le contraire. Qui sait'? les semaines pouvaient s écouler avant son retour. Il
était donc important île s'arranger à tout événement. Dailleurs, Jean savait que Poisi-
veté est nauvaise conseillère. A lliairés, ses hommes réfléchiraient .moins à Pincertitude

le leu sort et shabitueraient peu à peu aux labeurs le la vie coloniale.

(Q) Qui a pu ionner a -ei..e à cete ldgende, je 'ignor, E.-elle pouiliirc cn reingne. je iigOrc égnlemilenit.
Aims je , et ende rn ter dn me proes llr s ore iet, O bord de lIL Delle-Poule, e par iui aii!en niiicloit qu'ou ion-
miait comnu me Le MalouIinl.' J 'éai trs jeue eete époque , i et r ausi iinoranIt de lliStoire le li
'rancie que de celle du Caiadai. Ce qui ie frpilpur. dmie la légeide fut done cimpliient so Caracire merveilleux.

lorsque. plus tarit, létude le it ila écouvert (le d lemumrique lc peût remise en mémoire. j'is tenuicou il dend pour
5uuinr où le Juloui' i t appriu..: unui le légendire dimit mort ci toites met recIerches rireit iéri e. Cepenu-
dant. je ne dó<père spau d'en reuroiver la la juisiIce ne perieitra le rentrer dans ma paie.

Il ie sembicie nénnmoins qu'elle dut d'abord avoir pour héros un nuire pilote que Jneques Cartier, car celui-uiîtant
ié le 1 idéceilre i lqi, nyn it,40 anîîu lorsqueil explorIa les cot de l .cadie, par coneique ce n'éti plus în jeune

hiommiine. iL légende pourrait donc lui Stre posidriuire, comme la îldcouiverte qui lui est aitrituée. et s'upipliiiier R eu
autre personnag;e.
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Il commença par faire élever une sorte de retranchement autour des tentes. De glos
pieux aiguisés par le bout, durcis au feu, et entrelacés de branchages llexibles, servirent
à cet eiet.

L'écuyer aurait voulu creuser un fossé de circonvallation pour plus de sûreté. Mais
tous ses efforts restèrent infructueux. Le terrain sur lequel il opérait était sablonneux, et,
chaque coup de vent remplissait de gravier les ouvertures, qu'on y faisait.

Plusieurs fois Jean conçut le projet d'aller s'établir plus loin, sur les lords du lac ; cha-
que fois, quelque crainte Parréta.

Pour guider la marche du Castor dans le cas où il approcherait de Pile, le vicomte planta
sur la hauteur la plus dominante de la partie occidentale un mat auquel était attaché une
pièce d'étoffe rouge, et établit à son pied une sorte de poste qui devait rester nuit et jour,
en observation.

Quatre hommes, se relevant successivement à chaque heure, composèrent ce poste, qui
eut, en outre, pour chef un (les quatre matelots.

De plus, un autre poste fut maintenu à la porte du camp, et Jean de Ganay Cin confia alter-
nativement le commandement à celui (les routiers qui s'était le mieux comporté.

Ces dispositions étaient sages autant qu'lial)iles. Elles accoutumaient à la discipline
militaire les routiers : les invitaient à se bien conduire pour obtenir la faveur attachée à une
bonne tenue ; et mettaient la troupe à l'abri de toute surprise, si, par hasard, Pile était liabi-
tée par des sauvages ou des bétes fauves.

Les proscrits s'occuipèrentjusqui'au dimanche. Pendant cet intervalle, ils se nourrirent (le
poissons qu'ils capturèrent (le la manière suivante

Pradquant (les trous profonds sur le rivage, pendant la marée 'basse ci'les entourant de
claies d'osiers, ils attendaient que le reflux les eut couverts d'eau i puis, quand la nier s'était
retirée, ils se rendaient à leurs piéges qu'ils trouvaient ordinairement remplis de morues,
barengs, soles, crabes, etc., et autres poissons abondant sur les côtes île l'Acadie.

Jean de Ganay tua aussi plusieurs oiseaux de mer, qui, préparCs par le Maléficieux, iii-
yenteur du mode de filet que nous venons de décrire, ne partrent pas un mè ts (les moins
succulents à ceux qui y goûtèrent.

En général les routiers ne manifestèrent pas (les dispositions trop rebelles. Soit qu'ils
comprissent qu'une mutinerie n'améliorerait en rien leur position: soit que les quatre mate-
lots leur inspira.ssent une terreur salutaire, ils obéirent strictement aux ordres du vicomte
de Ganay.

Le dimanche se montra plus clair que les cinq jours précédents, sans que le soleil se levàt
à l'horizon. Des nuages, aux teintes grises, ouataient le ciel, et un vent impétueux soudllait
du sud-est.

Dós le matin, Jean de Ganay, réunit autour de lui ses compagnois et leur fit tii touchant
discours pour les exhorter à la patience. Ensuite, il leur lut quelques passages de la Bible.
Ces hommes Pcoutrent ave recueillement. Plusieurs même se sentirent émus jusqu'aux
larmes, en entendant les consolantes maximes des Saintes Ecritures. La parole (le Dieu
si souvent stérile pour les heureux (le la terre, ne manque jamais d'attendrir et (le relever
tout à la fois, ceux qui souffrent. Telle qu'une douce rosée, elle tombe goutte à goutte sur
le ceur, l'épanouit et pinonde le parfuis. Ces deux livres éternellement vieux sont éter-
nellement nouveaux: La Bible et l'Imitation de Jtstus-Chirist. Le premier, grand, noble
et fort, élève de tout l'espace qu'il y a entre le ciel et la terre. Le second, dtoux, aimant,
humanise, pour ainsi (lire, l'humanité, en la divinisant.
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A. celui-ci; les tendresses infinies, les conseils séduisants, les sollicitudes maternelles, les

pensées virginales ; à celui-là les hautes conceptions, les préceptes sévères, les larges ins-

pirations, la poésie grandiose
Monueniit colossal et inebranlable, la Bible effraie les natures timides, par la profondeur

<le ses observations et l'austérité de ses régles de foi. Haut justicier de l'éternel, elle
frappe plus impitoyablement le crinc qu'elle ne récompense la vertu.. Au coupable, elle

dit: Tu seras conidaiiné ! au sage: Continue à faire ton devoir !-Rien ne Farrête, rien

ne la surprend, rien ne la flchit. Sans passions pour les hommes ou pour les choses, elle
raconte avec la roideur de la vérité elle fouille dans lesarcanes du ceeur, avec la dureté

du chirurgien ; elle burine ses pages plhilosoplîigutes sur dès tablettes d'airain ; et toujours

soit qu'elle se fasse historiographe, psycologiste, ou nefitôr; soit qu'elle prenne la trom-

pette du proplète, quelle parle dii présent ou du passé soit qu'elle interpelle les masses

ou les individus, les grands ou les petits soit qu'elle discute, critique, expose ; soit qu'elle

s'adresse aux sentinents, ou aux sens ; toujours, elle plane dans les régions du sublime.

Pour comprendre la Bibie, il faut être homme; pour l'expliquer, il faudrait être Dieu!

Après les pieuses instructions, Jean conseilla à ses subordonnés (le ne pas trop s'éloigner des

tentes, car la tempête ienavait, et coime ils n'avaient pas encore une connaissance exacte

de l'île, il était à craindre qu'ils ne s'êgrarassent dans le cours d'une excursion.
Mais il n'vai p:as besoin (le faire ces recommandations; les routiers fatigués par leurs

travaux antérieurs se senwirenît biwn moins disposés à courir la campagne, qu'à se reposer

sur leurs lits de rmiilles de pin, soit ei dormant, soit en derisant entr'eux.
Quelques uns, cependant, se dirigèrent vers le Poste duMét (c'est ainsi qu'on avait nom-

nié le corps dc garde dont nous avons parlé), où le Malficieux était de service, afin de lui

faire conter des légendes.
Vers trois heures de l'après-midi, le vent qui n'avait cessé de balayer l'air avec force, re-

doubla de violence.
-ar la fourche de Neptune ! s'écria tout-à-coup Philippo Franemur, s'interrompant

à Pendroit le pis dranatique de son récit minoisieu Borée oudrait-il nous prendre à son

bord pdur srsporter su l'autre rive de Pl' igue ? Ça ne serait pas'là une nmai-
manceî'te ! Con me il s'épioumonne, Il ieux, là iaut, hum!

-Qel les rafalesquelles rafales! dit un des ianis
-Elles sont bien capables de renc rsei nos tentes, ajouta un autre.
-Et nous avec ! continua un troisième.
-Allons dlonc ! dit Grosbec, avec sa suflisance ordinaire ventre de biche! est-ce que

vous avez jamais vu le vent abattre un honuc comnne une branche de peuplier ? C'est bon

dans les coites de fée,
Ah oii-dà, tii crois ça, toi, beau lansquenet, dit le Maléficicux, en gîinant Grosbec

d'un air narquois; tu crois ça? E si je'te disais que moi, qui te parljai veu, de mes pro-

pres yeux vii, ce qui s'appelle vu ....
Un sifilenent aigii, suivi d'un craquenent et d'une irruption d'air dans la cabaine, coupa

la parole au matelot.
La tourente, dans ses folles coléres, venait d'enlever le toit du corps de garde. Et

iresque, ai mme moment le routier qui était (le faction ail pied du mât cria

-Un navire1 !'.ipcrçois un navire

(La su~ie au jclin ,úmrÎo.)
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..Je serai bien contzlne
Ai dcmander dix ans et ia gmler nuta.n.

Rno:ssur'.)

Il disait :-Votre voix chante.
Madame, (les chants si doux,
Que 'âme la plus móchante,
A ce mode qui Penchante,
Devient bonne auprès de vous.

Votre gorge fraîche et blanche,
D oýî ruissellent les brillants,
Sous votre grand front qui penche,
Ressemble au marbre où sépantclhc
L'onde aux flots étincelants.

Rouges comme une framboise,
Vos lèvres n'ont pas d'hivers.
Votre regard apprivoie;
Le soir, vos pieds (le chinoise
Par vos cheveux sont couverts.

Car leur tresse vous accable
Sous les anneaux blonds, lachés:
Et la tempête implacable
Ne saurait briser ce câble
où les cCurs sont attachês.

Pour égaler, le cratère
Qui brúsle dans vos beaux yeux,
Il faudrait prenre-ô mystère -
Des diamants sur la terre,
Des ètofîles dans les cieux.

Oit pour ceindre la couronne
De votre amour convoité,
Avec des regards de faune
Un 'prince ofrtiVait son trône,
Un J)iet, sa divinit

-Elle répondit, la blonde
Au doux chant aërien
Je suis plus folle que Ponde
Ce que Pon paierait d'un inonde,
Poëte, prends-le pour rien !

VAS' Hova:;.
Février. 18..



FORTIFICATIONS DE PARIS.

Lorsque Paris s'éleva sous la protection du gouvernement romain, on lui
donna des chefs militaires, également chargés du commandement des trou--
pes, et des corps spéciaux auxquels était confiéc la police de la ville. On
avait compris, dès cette époque, la nécessité d'assurer la sûreté de la place
contre les invasions extérienres, et on résolut dce l'entourer de fossés et dle
tours capables de résister à-nne attaque imprévue. Toutefois, il serait diffi-
cile de fixer d'une manière précise l'enceinte des murailles élevées dans ces
temps éloignés. On sait qu'elles n'avaient pour développement qne la partie
connue sous le nom de Cité, et que les fossés n'étaient garnis que d'un léger
revêtement. Un camp retranché défendait, au sud, les approches de la ville.

Vers la fin ' e la domination romaine, la cité était' fortifiée par un rmur
d'enceinte qui l'entourait de toutes parts. La Seine lui servait de puissant
auxiliaire et de fossés naturels inexpugnables, car il n'y avait alors que deux
poinis de passnge sur la rivière, le grand ci et le petit pont. Deux espèces cie
redoutes les d:Ienclaient sur les deux rives opposées. Lorsque l'on perca
la rue curcolc, on trouva encore, dans l'île Notre-Daine, des restes de murs
de ronstruction romaine qi témoignent de l'existence des fortifications.

A la fin du septième siècle, les fortifications de Paris, quoique bornées
dans une étroite enceinte, étaient cependant susceptibles d'une assez longue
délense. En 855, la ville, assiégée par les Normands, dut son salut à ses
murailles. Ces barbares furent obligés d'en lever le siége et d'abandonner
leurs projets de rapines et Cie dévastation.

Les fortifications de Paris restèrent à peu près dans le même état sous les
rois de la première et de la seconde race, c'est-à-dire environ six cent qua-
ranlle ans, du cinquième au onzième siècle (182 à 1121). Seulement, elles
s'étendirent sur les deux rives de la Seine, de manière à protéger en même
temps et d'une manière phis eflicace la ville et la navigation de la rivière.
Ce ne fut que sous les règnes cde Louis VI et de Louis Vit qu'on sentit le besoin
d'enfermer dans une même enceinte les fanbourgs qui, dans cet espace de
temps, s'étaient élevés au nord et au midi dc la ville.

" Jamais roi de France, dit D)nlaure, n'eut, plus que Louis VI (le Gros),
besoin dle se mettre en garde contre les attentats des seigneurs et de fortifier
la ville de Paris, où il fesait sa demeure ordinaire. Les ducs et comtes,
voisins de son dnché de France, n'étaient pas les seuls qui l'inquiétaient.
Il avait à se défendre contre les barons de ce duché, contre ses propres vas-
saux. " Pour rendre laccès de la ville plus difficile, il ordonna la construe-
lion de forteresses ou têtes cde ponts, et fit entourer de murailles les faubourgs
dont nous avons parlé plus haut. Mais alors ces faubourgs ne s'étendaient
guère à plus de cIeux cents toises des deux rives. Cet espace renfermait la
seconde enceinte de Paris.

Louis VI fit également construire, d'ans un lieu nommé KTAaroi- Vana, un
château (castruim), desliné à défendre au nord-ouest l'entrée de la ville, et à
protéger cette campagne contre les excursions qui la désolaient. Il restaura
le grand et Je petit Chitelet.

Sous le règne suivant, et d'après les conjectures les plus probables, le péri-
mètre de cette 'seconde enceinte devait commencer vers le milieu du quai de
la Mégisserie, dans la direction d c la rue des Lavandières. -Le point le
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plus éloignù de sa circonférence, traversant la rue Saint-Martin, ne devait pas
dépasser larue des Ecrivains. On suppose qu'à son autrc extrémité cete li-
gne rejoignait la Seine vers la place de Grève. La direction de l'enceinte de
la rive gauche est plus diflicile encore à déterminer, et c'est toujours par con-
jecture que quelques écrivains ont liSúé son point dle départ sur la Seine à
l'endroit où débouche la rue des Grands-Augnstins, et son extrémité opposée
a la ruc dc Bièvre ; qu'enfin, le point le plus distant de sa circonférence ne
devait pas dépasser la rue des Mlathurins.

Le troisième agrandissement de Paris, depuis Louis Vfj jusqu'à Philippe-
Auguste, n'amena aucun changecnt remarquable dans son système ce clé-
fense. Sons le règne de ce prince, l'an 1190, on commença les fondations
d'une nouvelle enceinte, entourée de murailles, de tours et de fossés, qui
s'étendit, au midi, des bourgs. Sain t-Germai n-l'Auxerrois, 3ourg-l'Abbé,
Beau-Bourg, Bourg-Thibourt, etc. Cette enceinte fut achevée cn 1211. Le
mur 'de clôture était flanqué de tours. Quatre tours principales défendaient
l'entrée et la sortie de la Seine, c'étaient la 'our de NAesle, la Tobur-au-Bois,
dite aussi du Grand-Prévòt, la Tor cie la Tournelle et la 'JbUr Barbcau ou
d Bil/y. Elles servaient aussi de défense et de citadelles à la ville.

Cette troisième enceinte commençait dans la partie septentrionale (le la
Seine, à l'angle de la colonnade du Louvre. Elle suivait la direction de ce
coips de bâtiment, traversait la rue Saint-Uonoré, en face de celle de Gre-
nelle, et se dirigeait, à peu près parallèlement à cette rue, jusqu'à la rue Mont-
martre, en passant derrière léglise Saint-Eustaclie. De la rue Monmartre,
le mur d'enceinte suivait la direction de la rue Mauconscil, traversait la rue
Saint-Denis, et aboutissait rue Saint-Martin, à la hauteur de la rue Grenier-
Saint-Lazare.. De cette rue, l'enceinte se prolongeait jusqu'à la rue Vieille-
du-Temple, au point où se trouve aujourd'hui le marché des Bl3ancs-Man-
teaux, et suivant une ligne courbe, redescendait vers le flcuve, en passant
par le marché Saint-Joan, l'église Saint-Paul, le couvent de lAve-Maria
(aujourd'hui caserne d'infanterie), et venait aboutir à la rive droite de la Sei-
ne, entre le quai des Ormes et celui des Célestins.

Du côté méridional, les remparts partaient à peu près du point où est au-
jourd'hui le pont de la Tournelle, suivaient la direction de la rue des Fossés-
Saint-Victor, qui leur doit son noni; puis, montant sur la colline, passaient
dans le collége de Navarre, aujourc'hui 'Ecole polytechnique, et renfermaient
Péglise et le couvent Sainte-Geneviève ; traversaient la rue Saint-Jacques à
a hauteur dle la rue Sainte-Hyacinthe, redescendaient de là vers la Seine,

dans la direction de la place Saint-Michel, de la rue des Fossés-Monsieur-le-
Prince, du passage du Commerce, de la rue Contrescarpe, et venaient, pa-
rallèlement à la rue Mazarine, aboutir sur la rive gauche, en face de leur
point dce départ, là où se trouve aujourd'hui le pavillon oriental de l'Institut.
La superficic de la ville de Paris comprise dans l'enceinte de Pliilippe-Au-
guste pouvait avoir 700 arpents.

La construction des murailles se composait de blocages compris entre deux
parements de pierre de taille; des créneaux de peu d'épaisseur n'occupaient
qu'une faible partie de la largeur du mur; des terres rIapportécs appuyaient
les fortifications à l'intérieur.

Ce fut aussi vers cette époque que les murailles clu châtean du Louvr fui-
rent restaurées et réunies au système de défense de la ville.

Pendant les troubles qi suivirent la funeste bataille de Poitiers, la capti-
vité du Roi Jean, et les démêlés entre le dauphin, lieutenant. genéral du roy-
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auîne, et Charles le Mauvais, roi de Navarre, Marde) prévôt des narchands,
homie lardi, enreprenant, d'un caractère décidé et d'une grande énergie
s'occupa de mettre Paris à l'abri do toute tentative. Il en fit fortifier plu-
sieurs points en 1357, organisa une garde chargée d'en surveiller la police de
jour et de nuit, etjeta les fondements d'une nouvelle enceinte. 11 imagina
de barricader les rues au moyen de fortes chaînes en fer, qui se tendaient et
s'aeerocliaienit aux deux extrémités des murs des maisons. Ce dernier sys-
têtme de défense a été, depuis, plusieurs lois employé. Il a servi parfois, à
protéger les libertés publiques) mais aussi à favoriser les révoltes et les émeu-
tes populaires.

L'année suivante, le dauphin tenta vainement de s'emparer de la capitale.
Les fortifications résistèrent aux attaques lu ce prince.

En 1559, Edouard, roi d'Angleterre, campa à Montrouge, porta le ravage
jusqu'aux portes de Paris, mais recula devant ses murailles, et fut contraint
de se retirer à Chartres.

C'est sous le règne du roi Jean que l'enceinte de Paris, telle qu'elle avait
été arrêtée par Marcel, s'augmenta, du côté du nord, des faubourgs Saint-
Ilonoré, Montmartre, Saint-Denis, Saint-Martin et Saint-Antoine. Pour
imettre ces nouvelles constructions à l'abri d'un coup <le main de la part des
Anglais, dont on craignait les approches, on les environna de fosséset d'ar-
rière-fossés. Charles V les fit revêtir de murs et de remparts. Cette dernière
enceinte, commencée en 1867, ne fut achevée qu'eu 138, elle cominiençait
à l'est, à Pemplacement où se trouve aujourd'hui l'Arsenal, longeait les portes
Saint-Antoine, Saint4Martin et Saint-Denis, passait sur le terrain qu'occupe
la place des Victoires, par le Palais-National et les Quinze-Vingts, et venait
se fermer au bout ie la rue Saint-Nicaise, qui se prolongeait alors jusqu'à la
rivière.

L'enceinte achevée au quatorzième siècle (1383) ne ,uvifit présenter
qu'une défense insuffisante et très-secondaire, sans le secours d'un fort ou
d'une citadelle chargée de protéger et (le lier ce système de foriffication.
C0'st dans ce but que, dès l'année 1371 on éleva la Bastille sur l'emplace-
ment d'une ancienne porte. Les.fossés de cette forteresse communiquaient
à ceux du nord et de l'est de Paris, et compltétèrent ainsi la défense de la
capitale. Toutefois, les coistructions de lE Bastille nie furent ace.vécs qu'en

On construisit, àla même époque, une citadelle en bois sur les remparts
de la ville, et on la fit communiquer au Louvre.

La clôture qui comprenait alors le Louvre das son eneinte eomnmcait
sur la Seine, à peu près vers l gnichet qui est en face du pont du Carronsel,
là où se trouvait une tour qu'on appelait laýbur-du1-Bois. DC cette tour, la ru-
raille traversait en diagonale l'espace occupé par le jardin du Palais-Natio-
nal, suivait la direction <le la rue des Fossés-Montmartre, et aboutissait au
point oit se trouve la porte Saint-Denis. A partir de là, l'enceinte était éta-
blie à peu près selon la ligne. <les boulevards actuels.

Il est à remarquer, d'après ce qui précède, que, depuis Pli iippe-Au gste
jasqu'au règne de Charles VI, les fortifications de Paris formèrent une en-
ceiute continue défendue par des châteaux isolés.

En 14611 le comte de Charolais se présenta devant Paris, e attaqua vigou-
reusement ses remparts; il échoua:conitre une défense honorable dce la part de
la garnison et des habitants.

Quelques années après, en 1472, le duc lde Bourgogue se présenta aussi
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sous les murs de la capitale, et chercha à s'en emparer. Ayant échoué dans
son projet, il borna sa vengeance à ravager les environs de.la ville-.

En 1540, lorsque les travaux entrepris par ordre de François 1er furent en
partie achevés, l'enceinte de Paris se trouva bornée, au nord, par les portes
Saint-Martin et Saint-Denis ; au nord-est, par les portes du Temple et Saint-
Antoine ; i l'ouest, par la porte Mlontmartre et la porte Saint- lionoré. Six
portes se liaient au mur d'enceinte de la rive gauche ; au sud-est, les portes
Saint-Victor et Bordelle; au sud, la porte Papale et la porte Saint-.]Jacqnes; à
l'ouest, les portes Saint-Michel et Saint-Germain.

En 155ô, Henri Il agrandit les fortifications de Paris à l'est et au sud, et
les fit revêtir de fossés et de maconnerie. Les anciennes murailles furent ré-
parées et mises en êlat de défense.

En 1556, Charles-Quint, maître dl l Champagne, avait déjàporté son quar-
tier géné-al à Meaux, et envoyé un fort parti pour s'emparer de la capitale.
Cette fois encore, elle trouva son salut dans ses lortifications.

La lenteur du siège de Paris par lenri VI (1589) avait mis ce prinec à
même de reconnaître les endroits faibles de la place ; aussi s'occupa-t-il, après
s'être rendu mattre de la capi1ale, d'en augmenter le système de défense. Il
fit élever un bastion au coin de l'Arsenal, etjoignit, par cette construction, les
fortifications de 1553 à celles qui existaient alors. Louis XII contribua, comme
ses prédécesseurs, i l'agrandissement de Paris. Sousson règne, la porte Saint-
Honoré fut reculée à environ .100 toises de l'ancienne. C'est sur l'alignement
de cette porte que l'on établitlanouvelicenceinte, bornée,'de l'ouest au nord,
par les boulevards. Le système de défense resta le même', aucnne modifica-
ti on n'y fut introduite.
- Les travaux d'agrandissement quni se firent sous le règne de Louis XIV né-

cessitèrent la démolition d'une partie des anciennes fortifications, et recule-
rent son enceinte dans presque tous les faubourgs. Préoccupé de tous ses
projets de conquêtes, des grandes constrcutions cie VCrsailles, de Marly et de
Neuilly, e prince négligea le soin de fortifier Paris. Cependant Vauban,
qui en arat compris tontM importance, fit parattre, on 1608 on 1700, un
mémoire' dans' lequel il examinait cette grave question, si habilement repro-
duite depuis par M. le généra de division Polet, à la tribne cIe la chambre des
pairs . Vauban indiquait clans ce émoire, lens à faire à en-
ceinte alors existante ; il fesait connaître le développement des travaux à
exécuter pour une seconde enceinte bastionnée, qu'il plaçait à 1000 on 1200
toises de là première. Cette sceoncle enceinte devait occuperles hauteurs (le
Belleville, ce Montmnartre, de Claillot, etc. etc. L'illustre ingénieur avait
calculé qu'il faudrait douzeLinnées pour è e ds constructions. La
guerre de la succession d'Espagne et lépuisement des finances de lEtat empé-
chèrent l'xécutioi cie ce projet.

Un demi-siècle après, les anciennes fortifications de Paris disparaissaient
entièrement; les fossés étaient comblés, les pierres des remparts servaient à
la construction des nouveaux bàâfimcts qui s'élevaient sur leurs ruines, et la
capitale se trouva sans système ce défense, sans moyens de résister à la
plus légère attaque.

Depuis longtemps, l'empereur Napoléon avait ou lintention de fortifier les
hautedrs de Paris. Au retour de la campagne d'Austerlitz, il fit rédiger plu-
sieurs projets,' qui uiiurent successiveient présentés;i mais les événemuents pu-
litiques qui se succédèrent et peut-être la crainte d'eflrayer les habitants, lem-
pêchèrent de'mettre- ceprojet à exécution. Les événements de 1814, et
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'liéroïque défense de la garde nationale et*des élèies de l'Ecole poly tchnique
avaient pleinement justifié les prévisions d l'empereur. Aussi à son retour de
pile d'Elbe, chargea-t-il le général fiaxo de diriger un système régulier de
défense. Cet odicier général fit d'abord occuper les hauteurs de Montmartre,
celles inférieures dcs moulins, et le plateau depuis la butte Chaumont jus-
qu'aux hauteurs du cimetière du Père-Lachaise. Quelques jours suffirent pour
tracer ces ouvrages et leur donner une forme défensive ; il fit a.hever le canal
de l'Ourcq, qui, de Saint-Denis, va au bassin de la Villette. On construisit
sur la rive droite des demi-lunes couvrant les chaussées, et Saint-Denis fut
couvert par des inondations. Depuis les hauteurs du Père-Lachaise jusqu'à
la Seine, la droite était appuyée à des ouvrages établis à la barière de
l'Etoile, sous lé canon de Vincennes, et à des redoutes dans le parc de Bercv.
Les ouvrages de la rive gauche s'étendaient depuis la hauteur de Bercy jus-
qu'au delà de PEcole militaire. Ce système de fortification sur les deux
rives se comrniiquait en suivant la rive droite de la Seine, par Saint-Cloud,
Neuilly et Saint-Denis. Un fort devait envelopper l'arc de triomphe de l'-
toile, appuyer sa droite aux batteries de Montnrtre et la gauche au 0
vrages construits sur les lauteurs de la barrièii de Passy. Troisforts devaient
également servir de réduits aux fronts de Belleville. Ces travau n'ayant
pu étre achevés, Paris, après une capitulation, ouvrit, pour la deuxième fois,
ses portes aux troupes alliées.

La commission de défense créée en 1818 s'occupa avec sollicitude des for-
tifications de la capitale. Le 20 juillet 1820 elle adopta l'avis que Paris de-
vait être couvert par des ouvrages détacliés, établis sur quelques-uns des
points dominants qui Ilenvironnent, combinés avec l'enceinte continue déjà
existante, renforcée au moinent du danger par des constructions passagères.

En 1830, le maréchal Soult fit commencer la construction d'un camp
retranché à Noisy-le-Sec, qui s'appuyait sur l'a Marne à Nogent, et sur la
Seine à Saint-Denis.

En 1831 et 1832 le gouvernement revint au projet de fortifier Paris. Deux
systèmes de défense furent en même temps proposés celui des foris déIachés
et celui d'une enceinte coninue, qui se rapprolhaient du sysîème de 15.
L'opinion publique, encoremal préparée s'étant fortenent prononcée contre
le pye mier, le mninistère ajourna 1'exécution de l'un et de l'autre. De nouveau
soumis à l sanction des Chambres, le projet de fortifier Paris a été déin tiv
ment adopté par elles et consacré par la loi du 8 avril 1841, qui affecte aux
travaux à exécuter une some de 140 millions. D'après cette loi les fortifica,
tions de Paris comprennent: 10 une enceinte continue, embrassant les deux
rives de la Seine, bastionnée et terrassée, avec dix tnètres d'escarperevêtuè;
2o des ouvrages extérieurs casematés.

L'article S ce cette loi porte que la preière zone des servitudes, telle
qu'elle est réglée par la loi du 17 juillet 1819, sera seule ppliquée à l'ei-
ceinte et aux forts extérieurs. Cette, zone unique, de deux cent cinquante
mètres, a été mesurée, sur les capitales des bastions, et à partir le la crète de
leurs glacis.



VOYAGE EN CALIFORNIE.

(Fin).

Les rues sont bâties régulièrement, et très-propres. La milice se compose (lune frégate
anglaise continuellement dans la baie, et de quelques régiments d'infanterie de mtarine des-
servant les forts.

Les cinq sixièmes de la population sont de race noire. L'intérieur de Pîle, lOnllée les
montagnes Bleues, est occupé par les ngres marrons, auxquels les anglais fournissent 'des
vivres et des munitions. et paient un tribut pour obtenir la tranquillité.

L'abolition de l'esclavage a été non-seulement une perte pour les colons, mais encore
elle en a été une plus grande pour le gouvernement anglais; car, cette race noire livrée
maintenant à elle-nilme. a fini par contracter et contrac.te de g6aration en génération,
un dégoût du travail, et se livre à une paresse et à une inertie sans égale, la nature de
ce terrain producteur secondant fortement cette indolence.

Aussi, il serait à souhaiter que l'esclavage, rétabli dans les colonies, fût protégé par un
consulljudiciaire, qui éviterait aux esclaves les mauvais traitements quautrefois ils subis-
saient, et qui faisaient de cette race urie race de martyrs. " résulterait de là un grand
bien pour les colonies, de tous les peupes qui, ayant de grands sacrilices à faire, n'en reti-
rent aucun produit.

Depuis le tr'ajet de New-Yori à Chagres, 1 commerce de la Jainaïque a été très-grand
par la multitude (le navires, faisant escale pour y prendre du charbon. Aussi après la cons-
truction de la ligne définitive, cette 1le fera des afaires considérables.

NEW-YQRK (Ci.ty).

Livroool. 11&vc.

Le 22, nous sortions de la baie et ncus laissions à notre gauche le fort qui s'avance dans
la mer, et qui est bâti sur les restes de Pancienne ville, détruite, il y a deux cent anls, par uni
tremblement de terre.

Nous reprimes la mei par' un temps assez tranquille ;ayant à notre bord notre provision
de charbon et (les vivres frais pour le reste dc notre route jusqu'à Nev-Yorl.

Plus nous avancions dans le nord, plus nous sentions l'huniditô et la fraîcheur, signes
marqués des régions tempérées dans lesquelles nous allions entrer. La mer, toujours bleue
sous les tropiques, devenait d'un vert de glace.

Le 28 an matii nous coliimencions à longer' les côtes de Nev-Yerk, et le soir à quatre
heures, par un vent froid et violent, qui nous coupait la respiration, nous reçfinnes le pilote.
Nous lui laissâmes la direcltion pleine et mentière lu navire.

Les environs de New-York sont charmants et agréablement situés. Des maisons <le
campagne magnifiques, appartenant à le riches négociants américains, sont bâties en ani-
phithmâtre, et dominent la mer au moins à dix lieues. Au premier plan, vous apercevez des
chaloupes le pêcheurs, se balançant sur le bord de la mer, au gré dle la marée, et au second
plan, .-ous y voyez quelques maisons de chétive apparence et qui sont habitées par ceux-ci.

Au solmet les montagnes qui dominent le plus d'étendues, vous voyez <les phares d'une
hauteur prodigieise, qui sont un sûr garant dans les parages.

Enfm, après cinq heures de détours nous etrâmies lans les côtes, après avoir lais.é la
commission <le santé, qui n'avait pas juîgé à propos d'entraver notre route, et le 28 à neuf
heures du soir, nous jetions lancre à quelques brasses dit Warf-Broadway.

La ville de New-York est magnifique sous tous les rapports, premièrement par sa forme
naturelle qui en fait une île, ensuite par la disposition le ses établisseneints. Si vous vou-
lez voir le beaux maga.sins, ou des maisons de belle architecture, promenez-vous dans
Broadway street, bordée d'arbres et qui a 70 pieds de large sur une lieue le long, et qui se
terinlie au sud par une belle place et une promenade.

Tous les plus beaux monuments sont placés dans cette rue. 11 y a un bel édifice nîom-
mû Federal Tiaîl où Washiington et le Congrès prètèrent serment en 789.



VOYAGE EN CALI[FORNIE.

Là comiunnnication par la rivière de l'Hudson facilite considérablement le commerce de
cette capitale.

Les portes (le ville sont formées par de grands établissements oi il y a des vapeurs qui
vous conduisent dans les faubourgs, cin 5 iniiutes, moyennant 20 centimes.

E n allant laihm le faubourg de Jersey City qui est grand comme trois fois New-York,
Vous apercevez tout ce qui charme les yeux dans une ville maritime et commerçante, tels
que, chantiers le constructions, toutes sortes le maiufactures, fabriqies de voitures, de
harnais, horlogerie, menuiserie, etc.. etc., C'est L Jersey City, que sont ordinairement en
paniline les navires partant po ir iEurope.

A près un court séjour à Newv-York. pendant lequel je aifinformni de la correspondance
faisant le service de cette ville au Havre j'appris que les steamers étaient en retard, et
que, si je voulais partir directem'ent pour la France, il me faudrait attendre quinze jours à
New-Yor-k.

Après réflexion faite, je traitai dii prix <le mon passage sur iun navire à vapeur anglais
l'frica, faisant le service <le la malle et allant à l*irerpool, et je partis pour cette desti-
nation moyennant 350 francs et aux secondes cabines.

On ne peut ýe figurer la propreté et la somptuosité qui existent dans ces navires anglais.
Les cabines se composent <le deux lits dans lesquels sont d'excellents matelas, et des
drals d'un e blanclieur éclatante que Pon change touis les cinq jours. De plus, vous y avez
un canapé, deux tables de nuit, deux glaces ; enfin, le matériel est double, votre linge de
toilette rous est changé chaque jour. Quant à la nourriture, je n'ai pas besoin d'en parler.
seulement je dois dire qu'elle est d'une propreté et d'une abondance étonnante.

Nous eûmes vent arrière pendant toute la route. ce qui, joint à la vapeur. nous fit mar-
cher d'une vifesse admirble seulenieni le huit janvier nous eûmes, toute la nuit, une
tempête ini nous retarda d'une dei-journée. Le 10, nous loligions toite la journée les
côtes (uIrlande, et le soir du iôme jour, nous entrions avec toutes nos voiles deb, dans
le port le Liverpool,

Le lenleiiain,. aprésc voir admiré les docks, qui s'étendent à une lieue en avant de la
ville, ainsi que ses principaux inonuineînt; j'allai aux informations pour chercher iun navire
en partance pour le Hatàvre.

t'avisai ii mauvais petit bmtati à vapeur, faisint le cabotage en deux jours de Liver-
pool au Havre et frété principalement p<ouîr les narchaidises.

(Pest à ce tonneau percé que je confiai na vie, ayant àâte d'arriver dans ma patrie.
Le pri:< étant de 25 francs pour <non ptssage, ed levais ie nourrir, aussi je coînmencai

à aller acheter mues provisions quotidiennes et j mcmbq;i C'étai po la Ieriière
fois.

Conaie nous suivions les côtes bruirneies de l'Angleterre, le premier jour îlefut pas
miîaiuvais, «nis lorsque nous fûIIîs en pleine iner. n'tre navire étant ballotté et supportant
mal la mner, o fut obligé d'arrèter les machines pas assez fortes pour supporter le choc,
et aut lieu <lavancer nous reculâmes.

Aivec la perspective le chavirer. une autre se présentait à nous, celle de mourir de faim.
En effet, Pléquipage avait lfini de inmnger ses vivres, et nous autres nous éfions au nième

iveau nl. omm le temps ne maiquait pas devoir changer, je finis à force <le monnaie par
ittendrir le Imaître-cook. Celui-ci flit non sauveur, il me passait <le temps en temps îles
boutilIons et aitres denrées culinaires, moins bonnes que ciez Véfour, mais en revanche., je
les p:yaa plut1s lier, il v avait coinpensation.

Enfin, le 15 au matin nous aipercevious les phares de Granl ville, qui s'avancent dans la
nier sur une langue de terre, et le soir lit mm jourj par la ni rée <ins faisions notre
entrée triomphale dans les bassins di H1àvre.

A Paspectdu drapeau tricolore dottanLsur e fort <le lajetée, je Sentis battre mîîonî cSur,
des larmes d'attendrissemiieit coulèrent de <îes yCu' : je revoyais ima patrie, dans quelques
joure j'allais rejoimdre m<a famille.

ERîNES'r BuîaSSsE



JLOGE DE LA PRESSE.

Ain Vi te li lithographie.

lonneur à lng ric
Point d'plus grande invention
Sans fin elle multiplie
DTesprit tout' production,
Les poèmes, les romans
Si remplis d'beaux sentiments.
Les fabl's où parl'nt les oiseaux
Et tous les autr's animaut.

La Press' grav' les tragédies,
Les chansons avec leurs airs
Opéras et mélodies,
La prose comne les vers
Elle enhicit les pap'tierse
Les fondeurs, les gazettiers,
Porte à l'immortalit 1
L'auteur du public goûté.

Parfois c'pendant ell' publie,
Pour vrais, les faits les plus faux
Quel'qu' mauvaise rapsodie
Et des drames immoraux
EIl' reproduit des discours
Souvent trop longs et trop lourds,
Des écrits dignes du feu,
Où l'on outrag' le bon Dieu.

Malgré ça, son ministère
Et pour !'onde un vrai bonheur
Elle a pus beau caractire
Et son ?igp' lui fait honneur
Sans avoir le vain orgueil
De n'jamais trouver d'écueil,
Car Phad n'est parfait en rien,
El' fit peu d'iîal, beaucoup d'bien.

Maint grand houîn que, d'sa trompette,
La Renommné a vanté,

Et Bèranger, notr'.poëte
Par la Presse ontdébuté.

-.Elzevire valait bien
Uplus fort académicien
Didot fut, s'lon moi, ilus grand,
Plus util' qu'un conquérant.

Parmi l'peuple typographe
;Fourmilière aux bras actifs,
Plus d'un sait mieux lorthographe
Qu'certains docteurs ou shéi-iis

* Ouvriers intelligents
D'la pensée, et braves gens,
Ils ont, quoiq'nitins parfois,
D'l'esprit jusqiu*nu bout des doigt5.
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Avant l'ère de la 'Presse,
Souvent d'éminents esprits;
MVIèin' ceux qui grimpaient Permesse,
Mouraient avec leurs écrits;
La raison, la liberté,
Restaient dans l'obscurité)

t a superstition
Nuisait à la r'linion.

Mais, d'puis qu'à mille exemplaires
On imprin' tout livr nouveau,
Plus (le craint' que les unières
Ne èteignen sous ' boisseau.
Grâce à la Press', na chanson
Aura peut-ètr' quelque son
Par la voix des inprimeurs,
Des libraires, des chanteurs.

Si e't enfant qu' j'mets au monde
N'y vient point hélas !mort-né,
La 'ress' lui fPra passer l'onde,
Et l'cours du temps suranné.

A. M Rs.us.
Montréal, l décembre 1854.

QUELQUES PROVERBES RUSSES.

Voici quelques proverbes russes qui viennent de paraître dans le Forcign Liuerary Ma-
g ,inc. Le docteur J. Altmann les a recueillis lui-même dans le pays:

Lours n'attrape pas ce quil -veutm ce qu'il peut.
-Les mots'menacent et les poiigs frappent.
-En tirant la corde, la cloche sonne.
-L saison épargne le moineau et amène le rossignol à l cage
-Le courage couvre le brave imieux que le bouclier ne couvre le lâche.

L'anitié que le clou contracte pour le marteau se temoigne par des coups.
-Celui qui-se ruine-apporte la famine dans son voisinage.
-L'huile est aussi nécessaire à la lampe que la èiche.

L'écu l se défend par son agilité, l'ours par sa force.
-On peut seller la truie mais non pas la monter.
-On apprend plus tôt à manger le pain qu'à le gagner.
-Le brigand vole un or inutile, le médisant vole les cetuis chaleureux.
-La mer se rit de lamitié du vent, mais le pilote s'en soucie.
-L'envie ne voit que le pont et n'aperçoit pas les marécages au-dessous.
-Nous avons tous deux bien ramé, dit la mouche au batelier après avoir passé le bac.
-Le czar ne demeure pas dans la htte du pauvre, car il en ignore la détresse.
-Le bon conseil n'est bien placé que dans la bouche de l'honune vertueu.
-Avec un filet on attrape des pinsons, mais pas des fauçons.
-11 vaut mieux mendier que voler
-Et travailler que n'endier.
-Le knout danse agréablement sur le dos du voleur, mais le voleur ne tient as le

violon.
Le entr a un oil ur e pain, mme lorsquil est dur, mais il na pas d'oreille pour

le conseil même le plus dou\.



UNE PREMI.RE NUIT DE NOCES.

-Quoi ! mon ami, déjà mn quitter ! me dit Eli e cn se pendant à ion cou. iMais
comient voulez-vous que *je pa'se les bere.s interminables de votre absence ? car loin de
vous,. Léonce . Oh ! mon Dieu! il m'est impossible de n'habituer à cette idée de sêpa-
ration... Non, vous nc partez pas. n estice pas mon bien-aimé?... Dites-moi que vous
ine partez pas.

Les caresses et les supplications de ma feiiime allaient peut-être changer ia résolution
miis je me souvins de la promesse faite à Georges, et, nIe dégageant de l'étreinte passion-
née d'Elise, je lui répondis en souriant

-Que ous &es enfant. ma tendre amie, de vous désoler ainsi pour un éloignement qui
durera au plus trois jour. Ne croirait-on pas que je vais entreprendre un Voyage on Ca-
liforniel Allons, cher amour, soyez raisonnable ; vous savez combien cette at1alire est im-
portante. .

Et. l'embrassant sur le front,je murmurai tout bas
-Méchante ! tu veux donc que je parte le coeur gros du te. larmes. C'est mal, ça

mon Elise f...Je ferai mon possible pour re n enir aprs-demainma in.
Je partis, heureux comme un hone qui se sait aimé, heureux d'aller obliger un ami,

henreux du bonheur que mn procurerait le retour ; car il faut bien vous avouer que je pos-
s-de une de ces natlires friandes qii aiman t à dégustser le plaisir sous sa triple face en
spéance, on réalité, en sou venir. Et ininiitein nt, si quelque indiscret s'avise de me de-

mander laquelle des trois faces est préférable, je lui répliquerai que, pour moi, c'est la lure
itière. Peu mn'iinorte, du reste. qu'il ne partage pas ion opinion. laià non róci:

1 étai t cinq heures du soir quand je c il m rs enoute, hissé sur limpériale de la diligen-
ce. Après avoir bavardé avec le cocher et finé quelques cigares, je ne disposais a cher-
cher un peu de somnneil Contre les parois de cuir du véhicule, lorsque la voiture s'arrêta.

-Eh !, Pierre, cria avec une voix île stentor, du hant de son siége, le cocher d'une dili-
ence venue du côté opposé i Pierre! Est-ce que tu n'as pas avec toi monsieur Léonce

B3erguièr?
M Léonce Berguier, ripasta notre aultom'don, pardi si, je Pa Qu'estce que tas pour

son service
-Ah ! tu l'as tant mieux. alors. Dis-y donc de descendre de ta aiachie pour nonter

dans la mienne. parce que son ami m'a chargé de li tire qu se rendai à aris aujour-
d'hui et que affaire dont il lui avait parié nurait pas lieu

E'nehanté de ce contre-temps qui ne ramenait ans les bras de na fenime, je e me fiý
pas prier pour prendre place dansdle coupé de la nouvelle voiture qui retournait au lien, de
sa résidence. JTugez avec quelle joie je songeais à la douce suirprise que causerait,à a
chèrElise mon arrivée inattendue 1 Néanm>ins, je vous ferai grâce de mes rveriedo-
Fées, parce que, d'une part, je vous crois trop égoïte poIni'aimer à écouter les récits do
felicité de votre prochain, et que, d'une autre partje suis trop paresseu pour écrire mes
sensations.

Oz heures sonnaient quand b colier tae descendit ni h porte (Le lion donmicile. J'avais
mon passe-partout, j'entre sans faire de bruit. Après avoir traversé iton cabinet sur la
pointe des pieds aini de ne pas éveiller Elisa à qui je n'étais pas fâché de fair'e une légère
peur, je pénètre dans notre chiambre à coucher.

Un ronflement sonore et bien nourri frappe mon oreille. Je tressaille. Tout mon sang
reflue vues le cSur; Unetranspiration glacée baigne mes tempes. le 'arrête j'coute.
Dans les intervalles de ce bruit îles fosses nasales obstruées. je perçois le inuirnimre idoux
et cadencé d'une autre respiration. Vous analyser toutes les impressions qui m'assaillirent à
P' audition île ces deux sons distincts serait impossible. Si vous avez, ce lont je m'e doute pas,
du sentinient vous ie comprenez; vois compr'enez la poýition de cet hqmie qui, plaçant
toutes ses délices dans l'amour dne femme s'iînagiani être aimé l elle. lui aant passion-
nment confié son honneur,. sa vie s'ape roit toumt à coup que cette femmezne P nime pa,
Squ'elle le troqpu g'elle fait fi de son honneur, qu' elle se jolie de sa vie



LA PROFESSION DES LETTirES.

Rentrant dains mon cabinet, j'allume une Ibougie, et, mes pistolets ars je reviens
près des misérables pour les confondre, les tuer et me brûler la cervelle ensuite.

.Dcjà éveillés par une exclamation terrible, ils pâlissent ! Infaaie ! dans le con plîce de
ma femme j'ai reconnu mon meilleur ami M1on doigt crispé presse convulsivement la dé-
tente du pistolet. Le coup part.
...................... ..........................................

-M\lais qu'avez-vous diene? ciel vous meffrayez, Léonce
Et tandis que je ne frottais les yeux d'un air ha d, ina jeune femme, frissonnante,

éperdue, se serrait contre le mur dans la ruelle du lit.
Peu à peu mues idées s*élai-cirent.; les souvenirs revinrent- à ina mémoire je me rap-

pelai que j'étais nouvellement marié du la veille avec une ravissante créature que j'adorais,
et..a. jvais fait n mauvais rève la première iuit de mes noces Etait-ce un prósage ?
Quoi qu'il ci soit, huit jours durant je nie surpris à regretter le célibat. Je vous le cln
fesserai encore à l'oreille, ce onge infernal flétrit les plus beaux mayosoti de nia unc de
mie, et, imine à cette heure, je ... ne suis pas très ra:isuré.

Il. EXILE CHE VAUEIR.
New-York, octobre 1852.

LA PROFESSION DES LETTRES.

Parmi toutes les professions dites libérales, un est-il une qui soit plus rude et plus décevante
qué celle des lettres ? Ceu:xque leur bonne ou leur m:uvaise étoile a poussés dans cette in-
grate et glorieuse carrière supportent avec phus ou moins de courage les privations et la misère,
mais C'es là uin trait distinctift: ils lu ettclit ordinairemient jusqu'à la lin. Ils voient la fortu-
ne couronner les projets dles CgpriLs positifs qui les entourent, et rien ne les empêcherait de les
suivre dans cette voie plus facile, mais ils ie peuvent se résoudre à déserter. Ils ressem-
blent à ces peuples deshéritès que le ciel a fait naître daits (les pays arides, et qui s'atta-
client à cette iiature avare ci raison iem'ie dc sa tristesse et de soi aridité.

E t cetendant, sur mille qui coinbattent la plume à la main, un seul arrive, je lie dis pas
à lie la réputation, qui est le fantôme île la gloire. Les autres elieuilleront
en pre perte les fleursle leur esprit. Ils suivront, mornes, et résignés le cortège de
touts les triomphateurs, et ils disparaîtroiît ni jour sans qu'on (iiètîle leur absence,
sans 'quun ami inconit se souv:nie de leurs preniers trvaux ou d le- deriër li-.

Pour ne parler atijotird'hui que des plus obscturs enfants de la famille littéraire que de forces
épariillées, que île travaux accoiplis par ces simples soldats de l'intelligence Esnrits
toujours prêts, ils auront donné leur repos et leur sang à cette t âche sans lin di journa
lisme ch:ap e jour, ils airnt versé leur goutte d'eat dans ce tonneau îles Danaïdes. Con-
dainJés au la belîr iitprovisé. ils auront dejpiii ci menue ionnaie leuir art duti t r-s:o iii-
tellectuel ! '.iMtesjus ' la niort, ii se seront vus contraints de metttre des paillettes à
leur style, tles rib:ns roses à leur plune, pour se pr e îscnter devant leur niaître, le publié,
dans la'mîise la plus élégante de leur talent. Ils auront ressenti, . île certainsinonients, les
soiifli-ances de ces pauvres comédiviies (lont lumuique enfant est mort le mîatin et qui, le
soir veu, sèchent leurs Iarm esi etent <lurouge su- leur pâleur, et viennent le sourire
aux lèvres brisées, éioevoir les spectateurs.

Ai !-ie croyez lias ces bonnes funes Catholiqtes, ces vaidevillistes de l sacristie,
quand ils font liasser sous vos regards cette vie littéraire île convention pleine de bruit,
pleine de fracas et d'orgies. Tout littératteti sérieux travaille an moins diX heurd liar
jour, et je ne comtpîlte pas cet autre travail qui consiste à se tenir at courant île tout ce qui
se fait, tie lout ce qutIi se dit, te totut ce qui se publie. La passion des lettres. si iallcu-
reuse qiî''elle soit, est e naladie, une folie, si vous voitlez, qui ne laisse îiillpaiii ttève
Si volts ie deïmandez, après ceIa, pourquoi ces éti-ali es esprits ainient iieu.x -oîle- I *è-
ternel rocher île Sysiphe q (u de couriri contin les autres les hasards île la bourse, lès% Cil-
treprises indî(îLrielles oit les opérations du coimmierce, je vous rpondrai qils otie losla
tunmique dé voraite iui ceitaure, cet.e tutnique qu'on n'arrache qu'ave -c la cla .1 Ils ne et
tre que c qumils sot c'est letr mialletiu-, et c'est au si letr gloire. Eiu. TExmm:a.
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Pendant la première année de Tacon au poste de gouverneur do Cuba, une jeune
créole, nommée Miralda Estales, tenait un petit magasin de cigares dans le Calle des
dercadères, et sa boutique était le rentlez-vos de tous les jeunes gens de la ville qui

aimane::t un cigare de choix et suilcuremn t fait. Miralda n'avait que dix-sept ans,
ni père ni n ère, et gagnait suflisamiiment par son industria dans la manufacture dont
lous avons parlé, e t par les ventes qu'elle faisait, pour subvenir à ses besoins. Elle
était un type de la beauté tropicale, avec des fermes finement arrondies, son visage ai-
mable et suave, son teint olivâtre, et des dents qu'aurait enviéas une Tuscarora. Parfois,
il v avait dans ses grands yeux rêveurs, un éclat qui aurait échaufó un anachorète
et puis ses joycuses plaisanteries étaient si délicates, bien que si franches, qu'elle avait
involontai:ement tourné toutes les têtes pour ne pas dirL tous les cours de la moitié des
jeunes marchands dans le Calie des Mercadères ; mais elle dispensait ses faveurs sans
partialité ; nul des riches, et frivoles élégants de la Havane ne pouvait se vanter d'avai
jamais obtenu quelque témoignage particulier quc la jolie fille répondait à sa cour cha-
le.urense et constante. Pour celui-ci eli avait un sourire agréable, pour celui-là quei-
quas quolibets enjoués, pour u troiuòin- un c':plet dc ciannî capagnoe ; mais elle
ne donnait sa confiance à aucun, e:cpté au jeune Pedro Mantanch, batelier de Lbelle
minequi trailait Catra i PuýIta ct a Château Moro, sur le côté opposé du port.

SPedro était un lrçon mtle et coaragaux, au-dessus des gens de sa classe, par l'in-
telligence, la physinomie et las relationý. 11 maniait des avirons d'un bras vigoure t',
d'un coeur léger c: a:mant la belle MirJda arc unc ardeur romanesque dans sa fidèlité
et sa vérité. Les bat2l:!ts du prt la considéraient comme une sorte de chef à causc
de la culture s:peneure do ses facultês, et sa sagacité spirituelle était souvent mise à
profit par ses camarades. Nombreux étaient les exploits qu'ils avaient accomplis dans
le port et aux cavirons depu:sso enfance, car i! avait toujours suivi sa vocation do
marinier comme ses pères l'avaient fait avaint lui.

De son côté, Miralda aimait passionnément Pedro, et, lorsqu'il venait le soir et s'as-
séyait dans Parrière boutique, elle aait toujours un délicieux cigare parfumiié pour ses
lévres. De temps ci temps, quand, par un jour de, féte, elle pouvait s'échapper de sa
boutique, Pedro hissait una étroite voile blanche à la proue de son bateau, et fixant la
p'tite tente d'arrière sur la tête de Miralda, lançait lesquif dans le golfe et cotoyait ses
rives pittoresques.

A cette époque, il y avait à la Havane un fameux roué, nommé le comte Almonte
qui avait fréquejnmment visité la boutique de Miralda, conçu pour la jeune fille une brê-
lante passion et était devenu l'une. de ses plus libérales pratiques. Avec une habileté
et une connaissance du cour humain pénétrantes, le comte assiégea le ceur de sa fîî-
ture victime, sans paraître le faire, et mit CI) oIvre son plan d'opérations, plusieurs
semaines avant que l'innocente jeune fille soupçonnat qu'il était épris d'elle. Mais un
jour elle reçut de lui un cadeau si rare et si précieux qu'elle suspecta sur le champ ses
intentions, et refusa immédiatement le présent. Loin de se décourager le comte con-
tinua son dispendieux patronage,,de façon pourtant à ce que Mirald. ne trouvât aucun
motif plausible pour s'en plaindre.

A la fin, prolitant de ce qu'il considérait cotnmme un moment favorable, Almonte dé-
clara son amour à Mirýalda, en la suppliant de devenir la maîtresse de ses vastes et riches
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jonailnes de Corite, près de la ville, et lui offrant toutes lessóductions de l'opulence et

le la faveur. Ce fut en vain. La pure enfait repoussa avec mépris ses désirs et lui

enjoignit de n plus l'insulter par scs visites. -Dépité mais ion. coifonidu, le comte se

retira, pour dresser, in nouvcau piege ou il pourrait la prendre, car il n'était pas homme

à se rebuter si aisément.

UiJe apr'ès-niilh, peude temps ensuite dé ces événements, comme le'crépuscule se

penchait sur la ville, une ile de soldats s'arrêta dIevant la porte du'petit, magasin d ci-

gares; puis un jeune homme, portant les insignes de'lieutenant, entra dans la boutique

et demanda à celle qui la gardait si son nom n'était pas Miralda 'Estales.

-Oni, répondit-elle timidement.
-Veuillez alors m'accompagner, reprit-il. n '

-Au nom le quelle autorité ?

-Par ordre du gouverneur général.

-Je dois alors vous obéir, répliqua-t-elle, et' elle. se disposa aussitôt à le suivre.

S'avançant vers la porre ave' elle, le' jeune 'ïiJicie'r ordonna à ses hommes de se

mettre en marche, -puis faisant monter Miralda dais une vlanie, il lui dit.qu'on la con-
duisait at corps de garde. ïMais la jeune fille ne tarda' pas à remarqtier à sa grande

surprise, qu'ils f'ranchissaicnt les portes le la ville'et 'irenaient la route de Cerite. 'Alors

elle commluença à craindre qu'on ne lui eût joué un'iauvais tour; et ses craintes furent

confiriées quaid la volante enfila une longue allée de palniers qui menait à la pro-

priété du coite Almonte. Il était maintenant inutile de se' plaindre; elle comprit

qu'elle était au pouvoir lu miérable gentilhomme et que les prétendus ofliciers et sol-
dats étaient ses gens revêtus îde Pluniforime' militaire dé 'armée espagnole.

Le coite Alimonte l'accueillit à la porte, lui dit'de ne reLouter atuctune violence, qu'on
respecterait ses souhaits eni toute chose, satufi sa liberté personnelle ; qu'il espérait bien
avec le temps, Pamener à le regarder d'un S:il moins cruel,'et qu'il était son esclave

soumis. Elle ti répirua avec un souverain mép'ris, accuisantle lâcho moyen dont il

s'était servi pour l'enlever. Après cela elle fut abaidonnée a ellc-nieme, quoique sur-
veillée strictement Je peur d'un évasion.

Elle savait parfaitement que la puissance et la volonté du comte Aliionte étaient

trop fortes pour que quelqu'un de ses humbles amis pût les contrarier, et pourtant le

souvenir de Pedro lui inspirait de 1'nergi'e et elle cairessait l'idée qu'il découvrirait le

liei de sa réclusion, e t adopterait quelques mesures pour la délivrer. Le stilet est le

compagnon fidèle des basses classes, et MiraIda avait couttime d'en porter un, à tout

évéinement, niéme dans son magasin ; elle considéra dés lors le mignon instrument avec

une satisfaction partictilière et ne s'endormit jamais sans lavoir caché dans soir sein.

Pedro Mantaich n'eut pas beaucoup de peine à découvrir lauteur du r'apt de soi
amante, et puis l'endroit où elle était renfermée. Déguisé en moine.de Tordre Sai

Felipe, il pénétra chez le comte Almonte, vit MViralda, ran*ina son espoir et se retira
pour combiner uni plan de délivrance. Il avait dtu tempspour réhléchir ;Ijusqtue là il ne
s'était pas permis une heure de repos.;mînais elle était ci sûret-c'est-à-dire à l'abri
d'un danger iinmóédiat-il pouvait donc respirer plus librement. Il no, savait qui con-

sulter, il appréhendait (le parler à des personnes qui dévoileraient son dessein au comte

et lui feraient peut-tre sravi e, si sa propre liberté. Il ne pouvait que se concerter
avec luîi-mênme, et étre son tînique conseiller'danus cette situation cr'itique.

B n
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Enfin, après de loriuehIsitation il se leva un matin en s'écriant Pourquoi le
Das Voir le gouverneu'r général et lui (ire toute la vérité? Ah ! le voir! commuent fairc
PuSIce comte Alnionte est u i'oble On dit que Tacon aime la justice Nous ver-
rns. me rendra es!du gouv'erneur général ela ne pieut faire de demali cela ne

fait pas de bien. J'essaierai" Et Pedro alla trouver le gouverneur. A dire 'ra inne
reçut pas sur le champ uine audience de lui ; mais il se présenta si -souvent qu'il fut
enfin admis. Il raconta.son hitoire d'un ton ferme, sincère qui charma Tacon.

-Et la fille,! denaidacusuite le gouverneur général lonit le front s'était couvert (le
inaes. .Est-ce ta saur?éid'?

-Non, excellence, elle m'est encore plus clère, c'est.a fiancée.
ce gouverneur lui fit signe l'approcher, prenant ecroi d'or

dit au batelier, avec un regard inquisiteur.
-Jure sur cette croix, dit-il, que ce que tu n'as raconté est exact.
-Je le jure ! répondit Pedro,.s'ageiiouillant et baisanti'mblème avec respéct.
LP gouverneur passa à sa table écrivit quelques lignes, agita une clochette et lit au

page arrivant à cet appel de lui envoyer le capitaine des gardes. Lotflcicr arriva in-
continent; le gouverneur lui remit l'ordre écrit avec injonction d'amener immédiate-
ment en sa présence le comte Almonte et une jeune fille noimée Miralda.

Deux heures après le comte et Miralda. se trouvaient devant Tacon. Pedro avait été
renvoyé dans une antichamnbre,

-Comte Ahmonte, vous savez sans doute, pourquoi je vous ai commandé de paraître,
(li gcouverner..
-Ecellence, je crains d'avoir agi légèrement.
-Vous avez pris l'uniforne des ardes pourservir vos projets sur cette eune e est-

ce pas
cE xc eneee ne puis. e nier.

-Déclarez, sur votre honneur, comte AImanteque celle que vous avez gardée prison-
mère n'a pas été p us grièvement offensêe.

-Excellence, elle est telle que quand elle a pénétré sous mon toit
Le gouverneur dit alors quelques mots à son page et poursui vit ses questions en prenant

dès'notes sur ses tablettes.'

On manda tc eo: lorsqu'il entra le gouverneur ucnera se retoura c nme pour cher
cher un papier, tandis que Miald se préci pitait dans les bras du batelier. Un ament
après Pedro était aux genoux de Tacon et à cet instant le page du gouverneurvnait
en compagnie d'un moine de l'église de Santa-Clara.

-ýSaint pèùre, dlit Tacon, vous allez unir la main dû "'omnte Aimnrté et celle dle Miraîda
Estales par les iens du mariage.

-Excellence! s'écria le comte stupéfait.
-Pas un mot votre devoir est d'obhir.

Ma noblesse excelen e
-Vous en étes déch dit Tacon.
Le conte Almonte avait eu trop d < reuves de s yeux (e la manière de rendre la

Justice et de faire prévalor a voloné d Tacon pour ic révolter et il obéit 'n silence.
Le pauvreedro 'ft ni boulvCrl, , imt qu'an li enlevait ainsi la réconlpense
qu'il avait si longtelips convoitée. En uelqes ninutes a cérémonie ta e
leune Fille n'osarsit go re1ne '' capitain 'es gardes appel 'l u
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epartit avec un ordre écrit et le comte Alnonte conpléteent abattu fut sommé de se

rendre à sa plantation.

On fit placer Pedro et Miralda dans une ,lambre voisine, de celle où s'était passée la

scène de cette singulière procédure. Le comte Almonte sauta à cheval, et, avec un

seutl domestique franchit bientôt les portes de la ville. ,Mais.à peine avait-il tourné le coin

lu Pasco, qu'une décharge de douze mousquets l'assaillit et il tomba mort sur la route.

Son coips fut tranquillement enlevé et le capitaine des gardes, témoin de l'acte, établit

un rapport, remonta à cheval, revint au palais du gotiverneur,:et entra dans la chambre (le

préséance à l'instant où Pedro et Miralda étaient rappelés devant Tacoi.

-Edellence, dit l'officier, il est exécuté.'
-Le comte est-il mort?
-Oui, excellence.
-Proclamez, suivant le cérémonial ordinaire, le mariage du comte Alnonte et Miralda

Estales ajoutez qu'elle est sa veuve légale, investie de tous sestitres et propriétés. Veil-

lez à ce qu'un officier l'escorte au domaine (u comte et fasse observer cette décision.

Puis se tournant vers Pedro, il I ui (lit:
-Nul homme ou femme surcette-île n'est si infime qu'il ne puisse réclamer la justice

de Tacon ()X

VERS ECRITS SUR L'ALBUM DE MADLLE*

Si j'étais miroir je voudrais
IRéflêchir votre aimable image
Si j'étais piano, je serais,
Sous vos doigts, fier de mon isaC
i jétais ruban 'amerais

A. presser votre fin corsage
Si j'étais ruis, ornerais
Vos attraits encor d'avantage
Si j'étais arb 'd
Sur vos leaux chleeux muton ombrage

Si j'étais fler, Jcmb ai a i
De parfums votre v oiei'
Si j'étais poisson, je viendrais
Nager près de votre rivage

) es détails le ct dpi odt ét M Puiséç dno "listoire le Cuba" par Bn Ballon.

M. Ballon n citd l incedote en question, pour laver le gouverneur Tacon des itnfâes cruautds qui chargent sa ind-

inoire. Mais l'auteur, loin dlyavoir atteint son but; tous senblo lavoir nanqud complètement, car cutte aninre de rdn-

Cre la justice est plu>tw celle Ciun tyran capricieulx que celle d'unlionnete gouverneur.Em-r. DU LA L.UcEE.



aiiouj bûtinôrais
Les roses de votre entourage
Petit diseau, jecharmerais
Vos oreillQspar ion ramage

Et 'phr jceiafraîchiirais
)c on ào ui1e -otre parage

S étas chien, e vous suivrais
Pour vaus garder de tout outrage
Cheval i chameau, je serais

otre heureu porteur en voyage
Si j*étais peintre j'essaie rais
Dc tracer votre' frais visage

Sculpteur je représenteras.
En vous,, de Dieu le noble ouvrage
Musicien, je chanterais
Vos vertus. dans un doux lna ae
Podte fameux. j'écrirais
Pour vous mainte immortelle page

Ermite enfin, je fixerais
Bien près de vous mon ermitage.

'étais jeune, j'oseras
Vous présenter mon tendre hommage
Si j'étais riche, j'offirïais
Pour vos veuX noirs or. équipage
Si j'étais prince, je dirais,
Princesse, entrons en mariage
S étais roi, je ous prierais,

ccepte mon -rane en artae

De tout cela je ne suis rien

Qu'un obscur s
Pauvre vieux, desprt ordinaire,
Sans talent, mais qui, de tout caur,
Plein de zèle pou r vous complaire,
Se fait un devoir, un honneur,
Dans cette esquisse bien sincère,
D'être votre humble admirateur,
Et sans vo o r aucun salaire
Votre dévo u serviteur.

A.i.
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A mon ami A. Monnier.

Ilomwide point ine crns, i de corps ni de consentement.

Ainsi mon père m'a racont. cette légende :-" Mon fils, je te dirai donc
pourquoi ce gonffre est surnommé le Goufre de la Vïerge. C'est une
histoire bien vieille et triste à faire venir les iarmes aux yeux des indiflrents ;
elle se passait avant notre glorieuse révolution de 89 ; et l'Amérique n'avait
pas encore, par un de ces efforts du génie et de Plhonnéteté qui sauvent les
nations, proclamó et inscrit sur des tables immortelles, Pindépendance de
l 'homme.

C'était en 175S. Au château de la Roche dout tu vois encore devant nous
les vieux débris couverts (le mousse et de lierre, vivait un seigneur du bon
temps, comme on disait alors. Ce château aux tourelles élevées dans les airs,
à la ceinture crénelée et bordée comme un chevalier armé on guerre, au pont-
levis devant sa massive porte de fer, appartenait alors au baron de Marsan.

Il y a trente ans encore, les paysans tremblaient malgré la révolution, aux
souvenirs terribles de cette époque où la féodalité opprimait la France. Ma
mère mla raconté de bien alreuses choses sur la vie de ses seigneurs qui
traitaient alors leurs snjets en peuple conquis, et entr'autres cet épisode de
la vie du baron de Marsan.

Cet homme, un des derniers dé cette race sauvage qui entretint si long-
temps Pesclavage et la barbarie parmi nous, joignait aux mcurs grossières
et atroces du Frankl, un caractère inflexible et indomptable ; il affectait
comme tous ses semblables, des sentiments dont un forçat libéré se défen-
drait avec horreur. Sensuel et violent, il ne comprenait pas qu'on p t ré-
sister au moindre de 'ses désirs ; maître et noble, il considcérait le manant ou
paysan, comme une bête de somme ou un cheval ce labour. Son coeur était
donc endurci contre toute sensibilité et toute croyance.

Aussi 'était-il pour ses serfs et ses tenanciers, d'une rigueur sans pareille.
Ce n'était qu'avec crainte qu'on prononçait son nom; ce n'était qu'en

tremblant qu'on approchait du château, et plus d'une vieille femme se si-
gnait de peur en jensant à' lui dlans sa prière du soir, lorsqu'elle disait:
" Délivrez-nous clu démon."

Des récits horribles amplifiés par la crédulité publique, circulaient clans le
voisinagesur le château ce la Roche et sur son propriétaire ; mais personne
n'osait faire part die sa pensée, et c'était en frissonnant et bien bas, que le
paysan murmurait à l'oreille de sa femme, que le seigneur du château se
livrait à des orgies diiboliques et enfermait la baronne dans le donjon du
eastel.

Le noble baron méritait bien cette belle réputation.
Un jour, il avait frappé sur les marchesde l'autel le prêtre, qui contraire-.

ment aux coutumùes de l'époque, avait commencé la messe avant son arrivée ;
une autre fois, revenant de la chasse et n'ayant rien trouvé, il s'était imaginó
de tuer un: couvreur qui travaillait sur une maison ; un autre jour, il avait
violenté une pauvre fille qui:' lui semblait jolie.
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11 punissait les moindres fautes de ses gens, avec une riguetr toute soi-
gneuriale. Un délit de %pche ou de chasse, encourait lcs châtiments les
plus graves. Quand le serf ne pouvait payer ses redevances, il le chassait
sans pitié Ci s'emparant de tout ce qu'il possédait, sans que le malheureux
eût le droit de recourir à une loi illusoire.

A l'époque dont je parle, nu nommé Jéhan était fermier du baron. Jéhan
était aussi laborieux et honnête, que son seigneur était fainéant et dissolu
attaché à la glèbe comme tous ses semblables, il vivait tant bien que mal du
travail sans arrêt d'une année; malgré tout, il. était heurerux autant qu'on
peut l'être dans sa posilion, et il avait toujours payé régulièrement ses fer-
mages au possesseur du domaine de la Roche. Il ne lui restait souvent pour
épargne qu'nn.vieil écu avec lequel il achetait une paire de souliers ou un
chapeau. Qu'importe ? né dans la pauvreté, élevé dans la pênuîrie, il n'on-
trcvo'ait de sort plus heureux que dans le ciel où Plon compterait ses gouttes
cde sueur et ses fatigues.

'Alors, vivaient comme lui des milliers de créatures de Dieu, appelées
manants. Eux seuls cultivaient une terre qui ne leur appartenait pas, fai-
saient la richesse d'un pays qu'ils défendaient au prix de leur sang, et mou-
raient avec une absolution arrachée à grand prix de la bouche (lu prûtre.

Ces hommes grands et saints par le travail et la souffrance, étaient mépri-
se: et bannis. Eux, les Gaulois, les seuls et vrais propriétaires du sol étaient
obligés de courber la tête sous le talon de fer du Frank conquérant.

Le droit dc conquêtc est si respectable et si sacré!
Mais passons, 89 a donné tort aux oppresseurs en supprimant le servage,

et un autre 89 donnera tort à la bourgeoisie en supprimant le salaria.*

Un soir que Jéhan rentraii dans sa cabane plus fatigué qu'à lordinaire dl
son travail clu jour, il vit sa flle Odille toute triste.

-Qu'as-tu mna petite Odille, dit le vieux paysan, ci embrassant sur le front
une jolie paysainne assise sur une escabelle, la tête dans ses cieux mains.

-Rien fit la jeune fille, en rendant le baiser à son père, et cn faisant un
effort pour sourire et répondre à l'amour de ce père qui n'avait qu'elle au
monde.

Or, voici quelle était la cause de la tristesse d'Odille.
La paysanne avait rencontré le baron de Marsan qui chevauchait sur ses

terres on chassant. Le seigneur Pavait trouvée jolie, et le liii,avait dit cn
termes dont elle était encore toute confuse.

La pauvre fille avait rougi de honte pour la première fois, et càmpris tout
ce qu'il y avait de désolant dans sa position.

Le maître lui avait parlé comme à son esclave.
Odille rentrée cans sa chambre, pleura avec beaucoup d'amertunie, au

souvenir des paroles impures d'un homme qu'elle savait être son seigneur.
La pauvre .entant avait un amour bien pur dans le cour et s'était accoutu-

mée e idée ce devenir un jour la femmie respectée d'un jeune et honnètc
paysau du voisinage.-Comme tout le monde à son àge, elle avait fait ùn
rêve plein d'enchantements et de pureté.

Odille était une de ces touâchantes créatures à qui Dieu avait donné la
beauté, Pintelligence et la candeur ;t la paysanne à la robe de grosse toile,
ayaitdessentiments élevés qu'elle entretenait avec la prière et lamour.

Le soir, en s'endormant sur son pauvre grabat, que de doux songes ne fesait-
elle pas? Le songe est la richesse du malheureux.-Pourquoi cet homme
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impur, aux lubrique.s pcnsées, a'vait-il froissé la virginité de cette âme si
chaste ? Aussi maudir-clle cette beauté gni avait attirù les regards d'un maî-
tre qu'elle haïssait avec le dégoût que le vice inspire à la vertu.

Cette nuit là, Odille ne dormit pas ; et le lendemain, elle se leva les yeux
rouges de larmes et le cSur gonflé de sanglos.-Le sire de la Roche, en
b)te fauve à la recherche d'une proie, avait bien vu de suite le parti qu'il

pouvait tirer d'un tel joyau.
Que n'ct-il dit en voyant Odille occupée à sa toilette cLu matin, Odille,

avec ses longues tresses noires qui lui tombaient jusqu'aux pieds'comme un
manteau, avec son frais visage où la virginitù brillait pareille à un rayon de
soleil, avec ses deu.« grands yeux bleus d'une limpidité de diamant.

EIlle était bien belle la jeune fille avec cette auréole de jeunesse qu'on ne
trouve qu'aux vierges de Raphaël. Quoique déshér.itéc et pauvre, d'humble
condition, fille de métayer, n'était-elle pas fille de Dieu ? Son cur n'était-

il pais plus pur que celui d'une chatelaine?
Sans doute, nul page n'élevait ses faucons, nul troubadour ne chantait ses

louanges ; mais elle avait un père qu'elle aimait en chrétienne.
Odille, comme les autres jeunes filles, ne dansait jamais aux fòtes de

village. Au retonr dle léglise, elle rentrait dans sa petite ferme et lisait
Pévangile ou quelques historiettes au vieux Jéhan. Sans envie, elle voyait

Passer les jeunes garçolns et les jeunes filles précédés du ménestrie&r du ha-
incau.

Aussi le métayer aimait son Odille à la folie ; car elle était pour lui un
rayon de soleil en hiver, un sourire aux heures de tristesse, une gentille fleur
su~r l'aubépine ; elle lui rappelait sa femme et les heures de joie qu'il avait
eues dans ce monde.

Le vieillard aimait son enfant d'un amour de père et de malheureux;
llommie du peuple chérit plus qu'un autre, car son seul bonheur est dans son
cSur, et il n'éparpille pas dans les festins, les bals, et les enivrements, les
croyances qui lui reposent l'âme et lui font prendre la vie en patience ; il est
égoïste dans ses sentiments, avare de son amour. N'a-t-il pas raison . c'est
tout son bien.

Or, le vieux Jêhan, assis tranquillement au foyer domestique, à' l'heure
de la veillée, retrempait dans la présence de safille, ses forces pour le:
travail écrasant du lendemain ; ,un mot de son énfant adorée le consolait,
lui donnait cde l'espoir. Il était si heureux 1uand Odille passait ses deux
bras blancs autour de son cou et l'embrassait! Il était si fier de prier :Dieu
à côté d'elle ! Avec qui et pour qui prierait-il, lui, vieillard cassé et à che-
veux blancs? Aurait-il besoin d'un ieu?....

Odille avait reçu une éducation plus brillante que sa 1)osition ne semblait
le permettre; elle avait été jusqu'à Pge de treize ans, élcvée avec la fille du
baron, alors que ce dernier guerroyait en bon loup-cervier qu'il était.-La
paysanne avait profité des leçons données à la chatelaine, car l'intelligence
n'est pas le privilége exclusif des nobles. Odille était un coeur d'or sous une
robe dle bure; une-perlc dans le fond de la mer, une violette embaumée et
modeste, cachée sous des feuilles.

C'était un soir d'hiver, alors que la neige tomibait par flocons et'que la bise
souflait à travers les volets de la pauvre cabane ; Odille était assise auprès
d'un feu de raiillesqui pétillait dans Pâtre de laarg che'minc ; elle.écou-
tait le vent qui agitait tristement 'ls arbres dépouillés de leurs feuiilles. De



temps eI temps elle regardait du côté de la porte pour voir si son père n'arri,
vait pas.

Quand la neige tombe et qu'il fait froid, la penséc est sombre et la ré-
flexion amère.> Odille était triste ; la tête appuyée sur sa chaise de bois, elle
rfléchissait : à quoi révait-elle donc ? scs rêves étaient-ils azurés comme un
beau ciel dC printemps et semés dle flers, ou blancs et glacés conne legivre qui couvre les branches d'arbre et les plantes desséchées ?-Elle pensait
a son père d'abord, à sa mère qui l'avait Jaisséc sans doute pour aller dans
un autre séjour plus heureux lui préparer une place à Pabri de Phiver et dc
la misère, puis à Toussaint, le loyal jeune homme nqi l'aimait avec une grande
tenidresse mêlée, d(e rcspect et de dévonement. Pourquoi n'aimerait-elle pas ?
Dieu a-t-ildouné aux grands et aux riches de la terre, le privilége de l'amour ?
Odille pensait à Toussaint avec autant de cha.steté qu'une mère pense à saille; et cette pensée était pleine dce poésie et de touchante joie, et se drou-
It mélancoliquement dans l'imagination vierge ce la jeune fille.

Quel crime y a-t-il à se créer un monde de simplicité ct de bonheur, une
sainte famille bMnic de iiu ?

Cependant Odille regardait de temps en tòmps du côté de la porte, car il
se faisait tard, son père ne venait pas et le vent sifflait toujours dans les ra-
meaux décharnés des grands chênes.

Le vieux Jéhan avait été ramasser dans le taillis les branches tombées des
arbres. Alors, comme aujourd'hui, combien de malheureux étaient obligés
d'aller dans la neige' et la glace, deimi-couvcrts, chercher un pauvre fagot de
ramilles, pour se défndre des rigueurs de décembre ? On était heureux
encore, quand le seigneur du domaine vous le permettait, comme si, lors-
que Dieu retire son soleil de la terre, il voulait que Pon grelottât ce froid et
dIe faii sous un toit de chaume. Il était sept heures, et l'inquiétude d'Oclille
augmentait; la jeune fille se disposait déjà à aller au devant cde son père,lorsque la porte le'la cabane s'ouvrit tout à coup et livra passage à un étran-
ger recouvert d'un vaste manteau.

C était le baron de Marsan, seigneur de La Roche.
Le baron s'avanç v-ers le feu, s'assit, et s'adressant à la jeune fille

-Il paraît ma be0lle, qeles amoureuxii16dent autour de laimaison ; jeviens de rc]ontreràquelques pas d'ici le grand Toussaint; je lui. ai piom*is
des coups de fouet à ce braconnier du diable. Mais qu'as-tu donc, la fille ?
on dirait une bachelette qui a perdu son amant; souris done un peu. Où
est le vieux Jéhan ?

-Monsieur le baron, fit-elle..
-Pourquoi ne viens-tu plus au château?
Le sire de La Roche regardait la jeune fille avec des yeux où brillait le

désir de ha bête lauve ; il ne Pavait pus crue si jolie et si fraîche ; aussi s'ap-
procha-+-il d'elle et voulut-il lui prendre la taille. Odille se retira effrayée,
en jetant un 'oup-d'œil vers la porte entr'ouverte.

-Ne crains rien, fit le ci igne baron, personne ne nous verra; j'ai envoyé
ton vieux père au château et le bonhomime ne sera pas ici avant une heure.

En disant ces mots, le noble gentilhomme s'approcha de la jeune fille
toute t'rmblanté et, la 'rtenant par le bras, appliqua sa hideuse face sur le
visage rougissant et pur de la vierge.

-Monsieur,tf Odille en pleurant et en se débattant, laissez-moi, n'outra-
gz point ,,a baroie votre épouse, et la Vierge Marie qui est dans le ciel
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-Qne marmones-ln, gentille donzele ? que m'importe nya'fmme. accom-
pagnée de la Vierge Marie ? P'une et l'autre me sont indifTrentes, t, par
les cornes du diable !il me faut autre chose que des simagrées et des'prières
Ne sois pas rétive à l'honneur que veut te faire aujourd'hui ton maître.,

Tout cn prononçant Ces ignobles paroles, le seigneur de La ]{oche es-
sayait d'attirer Odille dans ses bras. La jeune file, par un efl'rt 'vio[ent et
su~prèm (car elle avait réuni dans ce moment, toutes les forces que la pu-
deur et le courage donnent à la faiblesse outragée), s'arracha brusquerhent
des bras du baron et se précipita vers la porte.

-u coui·s-La ainsi. ma fille, dit le vieux Jlban qui se trouvait sur le seuiil
de la cabane, qu'astu ?

-Par ia -oi, Jéan, ricana ]e baron, la file est une satanéc paysanne;
je voulais lembrasser ec elle a pris la fnite comme si Satanas eût' étéUà ses
trousses.

-'lssire voulait rire sans doute.....
-Moi, pas lu tout, vieux, ta fille est jolie et elle me plaît.

Le paysan comhprit la pûlcur et le 1remblement de sa fille ; la colère monta
à la tête du Gaulois, qui s'avança vers le seigneur.

-Messire, n'en déplaise à votre volon1é, mais na fille est k moi et à
D)ien ; c'est nia consolation et mon ange? Odille mon enfant, sèche tes lar-
mes, je suis ici près de toi, et personne ne t'oulragera.,

Le paysan avait étreint sa fille et l'embrassait avec tendresse et en tieni-
blant ; puis, se tournant de nouveau vers le baron

-Vous êtes imion seigneur et mon mailre, je suis votre serf, mais il y a un
autre seigneur plus puissant que nous dans sa bonté et sa nisricorde qui
nous jugera tous les deux.

-Que parles-tu e juge, mauvais manant, est-ce qu'il y a unjuge gpour
moit.

-Peut-tre, répondit le paysan avec mélancolie.
-Arrière ! vassal ! grogna de Marsan, et le baron sortit de la cabane en

faisant entendre des paroles de vengeance.
1luit jours, quinze jours, un mois s'lcoulùrent, avant qu'on n'entendît par-

ler du baron ; il n'était cependant pas homme à oulilr ce hobereai de
campagne !

L'époque cu pa[ement des redevances était venne. Le vieux Jêban, arès
avoir pris ses gêtres des dimanches et son chapeaun euf, se rendit au châ-
teia ; iais il était tout soucieux. Pour la niremièlere fois, il n'avait pu com-
pléter la somme due, il lui manquait dix écus.

Le paysan fut introduit devaut son seigneur.
L'un élait humblile, l'autre insolent et fier.
Le paysan paAla des récoltes mauvaises, du long hiver, promit de payer

sous peu.
Le seigneur de Marsan le regarda sans' répondre, son 'ail était vindicatif

et jouissait de la faiblesse de son vassal. Après quelques seon'les de ré-
fle xion, il dit au vieux Jblan, avec un sourire diabolique.

-Que la fille vienne me payer le reste
-lorreur ! s'écria le vieux paysau ; vous ne croyez donc pas à PEvan-

gile, vous qui voulez acheter à un père la vertu de sa fle'?.
Votre nom est noble, messire, nais votre ceurne Pest pas.
Et le visage de Jêban brila d'indignation.
Qu'on jeuo ce manant à, la pîorte, hurla le baronen le .frappant à afae.'

C c 'c<' '
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Le paysan se sentant frapp6, se recdressa dc toute la hauteur de sa colère
et surmontant d'un coup la faiblesse de l'opprimé qui sent battre son eur
dans sa poitriie,. le vieux gaulois qui portait sur son clos le poids de dix siò-
ces de servitude, leva la main sur le franc insolent qui demandait à un père
le déshonneur dje sa fille.

Ce soir-là, le paysan ne rentra pas dans sa cabane, il eût pour demeure la
noire prison du château.

La justice seigneuriale d'alors était expéditive. La vie d'un serf n'était
rien. C'est si peu de chose que la vie, puisque Dieu l'a donnée au paysan
et à la multitude infinie et soufl-etcuse, qui se rêchaufle au mém'e soleil que

.les.rancls et les puissants,! Le Créateur aurait bien dû faire un autre monde,
allumer un aàtre soleil, étoiler un autre firmamecnt pour le peuple, ce misé-
rable peuple qui a clos goûts et des amours, des sentiments et des croyances
comme les princes et les privilégiés, pour le peuple, ce laid mendiant, qui
ose s'insnrger contre celui qui linsulte et le frappe !

J'ai dit que la justice seigneuriale était expéditive ; le vieux Jéhan fut
condamné à être pendu pour avoir attenté à la vie de son seigneur. C'était
le 24 mars que l'exécution devait avoir lieu,.devant le pont-levis clu castel. ce
la Roche.

Le poteau attendait sa victime.
Le chapelain du château s'était rendu auprès du condamné pour l'aider à

mourir, et lui donner les derniers secours de la religion.
eMais le chapelain était peu éloquent devant un vieillard condamné à mort

t escorté de 60 ans de probité et d'honneur. Du reste, la religion d'obéis-
sauce passive et d'abnégation qu'on prêchait alors, était tombée en discrédit
aussi bien que ses ministres, même auprès des gens ignorants et crédules.
ClJ han n'écoutait pas le consolatcur; il y avait plus de foi dans son cœLur que

dans loutes les patenôtres du chapelain frais et vermeil de santé. Le vieil-
lard pensait. à Odille, et sans elle, se serait peu inquiété de la mort qu'il au-
rait regard6e comme un affranchissement et une justice du Très-Haut.

Que faisait 0dille de son côté ?
La pauvre fille des champs pleurait avec amertume, et de douloureux san-

glots s'échappaient de sa poitrine, si le suicidé n'eût pas été un crime à ses
yeux, elle se serait tuée. Cependant, ô mon Dicu, il y a bien des gens dans
cette vallée de larmes qui ont le droit de se tuer,! Elle savait que son père
allait mourir, et -elle accusait son impuissance et sa faiblesse de femme.

SElle cherchait dans sa pauvre tête endolorie et dans son coeur sanglottant, un
moyen de sauver l'auteur de ses jours, de la vengeance du méchant ; mais
elle tombait anéantic devant limpossibilité et no trouvait que des larmes et
des prières.

O prière, refuge des natures accablées et bonnes, sublimé appel de la créa-
ture.défaillante au créateur Tout-Puissant, tu n'apportas aucune consolation
à c'etc fleur brisée, à cette sainte prolétaire qui ne demandait que justice

Pendant qu'elle pleurait abîmée Clans sa douleur, le garde-chasse du ch-
teau entra.

-Mon maître 'attend, dit-il, tu peux encore sauver ton père.
Et il partit sans rien ajouter.
Un rayon d'espoir brilla sur le pâle visage de la jeune fille, comme un do

ces faibles Jets de soleil d'hiver sur la nature en deuil Qui sait, murmura-
t-elle, ,peut-êtreaura-t-il de la pitié une fois dans sa vie?

Mais ce rayon d'cspoir dura peu, et après une minute de réflexion, la pau-
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vre enfant comprit qu'elle n'avait pas encore épuisé toute douleur. Elle rou-
git en se couvrant le visage de ses deux petites mains crispées et humides
de larmes; puis, ci relevant la tête avec fierté, et jetant vers le ciel un de
ces regards où elle avait miS toute son âme et tout son martyre, elle s'écria

-Pauvre père, lu ne mourras pas!
Après a'Voir pris cette résolution si désesplérée et si noble, Odille donna

un dernier coup-d'œil sur les meubles de la pauvre cabane, baisa le grand
crucifix de bois qui était suspendu au chevet de son lit et se dirigea vers le
château. Son pas était brusque et sa poitrine oppressée ; elle pensa défail-
lir en mettant le pied sur le seuil de la demeure maudite de son persécuteur,
elle crut entrer en enfer et fit un pas en arrière ; mais par un de des subli-
mes efforts de l'amour filial que le dévouement inspire aux âmes généreuses,
elle entra, non sans avoir regardé encore une fois, comme si c'eût été6pour
la dernière, la campagn si belle et si souriante, le ciel si bleu, le soleil si
éclatant, le fond de la valléc, sa pauvre maisonnette ombragée d'arbres verts.

Son sourire amer avait dit adieu à tout cela.
Un valet la conduisit à la chambre du baron.
De Marsan était seul et assis dans un large fauteuil, sans doute le fauteuil

de ses ancêtres, tous nobles connue lui, vaillants chevaliers de la maraude,
hauts barons du Saint-Sépulcre, qui, comme l'oiseau de proie, sortaient de
leur tannière pour .e livrer au viol, A l'incendie et au pillage.

-Odille, assieds-toi là et écoute, dit-il a la jeune fille ; ton père va mourir
comme un manant qu'il est, un vassal rebelle; dans deux heures, son corps
se balancera A la corde et demain sera la pâture des oiseaux de proie. :Tu
peux encore le sauver, na gente ; sois l'humble vassale de ton seigneur, et.
par la croix des Saints-Lieux!. ton père sera libre d'aller se faire pendre
ailleurs.

Odille ne répondit pas, elle était résolue....
Dieu qui voyait cela, que disais-tu?, N'as-tu pas, lorsqu'c nous ne sommes

plus de ce monde, un paradis pour l'innocence et la vierge, et quelque Gí
henne bien sombre, éternello, où il ne soit plus permis, d'espérer, pour le cri-
minel qui t'a outragé, en salissant la pureté et la noblesse ?

--Mon père est libre, monseigneur ?
-Sans doute, belle Odille, regarde.
Et le baron conduisit la jeune fille à la fenètre de la chambre où le crinie

s'était accompli, sans que les pierres du castel tombassent. En effet, le pau-
vre Jéhan, après avoir passé le pont-levis du repaire de la Roche, descendait
tristenient le tertre de la colline.

-Mon Dieu, piardonnez-amoi, fit Odille, en abaissant ses yeuxi mouillés de
larmes, de la fenêtre où elle était dans le torrent qui coulait au pied u châ-
leau; pardonnez-mnoi, je vais revoir ma nère

Odille s'était pr6cipitée dans le gouffre béant.
Le mouvement avait été si subit et si imprévu, que le seigneur de la Ro-

ce n'avait pas cu le temps de retenir la victime de sa lubricité. Du reste,
que lui importait cette fille? N'avait-il pas eu d'eli ce qu'il désirait?

Le lendemain les paysans retiraient du gouffre un corps et l'ensevelirent
pieusement dans le bois attenant à la maisonnette cde Jéban.

Le prêtre ne voulut pas bénir le cerceuil de la jeune fille. Maintenant,
mon fils, tu sais l'histoire clu GoUFPnu DE LA V RGE

[Extrait des LgeTdes et Pro GNres.]

J. GENTIL,



CARMEN.

(IISToR1QUE.)

Carmei souleva sa tête pâle et bruine, et commença ainsi son histoire :

" Je ne tc raconterai pas. me lit-elle, la première année de mon entrée dans le monde
c'est une page blanche oi nule impression n'a laissó la trace d'un, souvenir: je vivais
heureuse etcahe, fière de l'idolâtre affection de ceux qui m'entouraient. Chaque jour
nî'apportait une nouvelle parure, chaque instant un nouveau plaisir, une plus douce caresse...
mon cœeurs'ouvraitfà la vie comme cette Ileur qui, ce matin, a entr'ouvert avec amour sa

corolle parfuinéesur le preiier rayon du soleil.

" J'aimais le beau ciel qui brillait sur ina tête, la vague qui Mourait à mes pieds, l'oiseau

qui chantait près de moi... O naïve insouciance! ô bonheur de mes jeunes années.! qu'6-
tes-vous devenus ?

Elle cassa une branche (le Poranger sous lequel nous étions assis, la mordit avec colère,
et la jeta à ses pieds. Après un court instant de silence, elle reprit

Un soir, oit ! je m'en souviens bien, il thisait une lourde et accablante chaleur*; les
danseises, fatiguées, se reposaient sur les souples ottomanes et souriaient, derrière lerss
éventails espagnols, aux beaux jeunes hîommîîîîes qui leur parlaient d'amour. Moi seule, j'é-
tais tristeet isolée, presque entièrement eachée sous un énorme groupe de fleurs... Nul

ne songeait encore à moi ; j'étais si jene et si pure ! Il y avait tant d'inînocence et (le
candeu dans ion oeil noir que l'o n'y devinait pas encore la fenme on n'y adorait que
Penfant. Moi-mee je m'ignorais ; jamais tii nom n'avait fait battre mon cMur, jamais
ne main n'avait pre~s la mienne avec a .our, et ma joyeuse adolescence n'avait présenté

à mon inagination que les rêves sans trouble et. sats passion d'un anse ou ('une enfant.
Ce jourlà, j'étais inquiète et souffranîte, les fleurs près desquelles j'étais assise détga-

genient desparfuis âpres et violents, et mes yeux s'attachaient, avec une obstination dont
je ne me rendais' pas coimpte, sur une belle jeune feime placée à quelques pas de moi.
R1osine écoutait émue et rougissante de douces' paroles que Carlos urîmurait tout bas à
son oreille; le soufle ardent dujeune homme glissait sur sesépaules nes ; ses lèvres tou-
chiaient resque àrses cheveux qu'elles semblaient baiser avec amour. L'oil hmiideet
brûlant'de. IRosine se levait parfois jusqu'au front de son amant, et. 'iprcssion de ce re-
gard, à la fois chaste et passionné, me causa au tmur une brusque sensation. J'allais Ie
lever pour échapper au dangereux malaise qui m'accablait, lorsqu'on aninonça le comte

i 'Il n'était' pas seul ; un jeune lommtue auu tront inditatif se teinait à ses côtés; il

fut'pristó par le' vieux seigneur à mon père commîiae le fils meilleurs amis.
Mon père l'accueillit avec lu cor(liahité de nos créoles, et l'amena luîi-mn-me près de

moi: le vidux comnte, tme prenant affectueusement la main, la baisa ei tme disant:

Ma pj3tite Cprmen devient tous les-jours plus belle. .

Je rougis, c je sentais le regard de l'étranger fixé sur moi avec une évidente adni-
ration..

" Il m'otfritson bras:quej'acceptai avec une timidité que je tic connaissais pas encore,
et nous fiies ensemble le tour des jardins.

Carmen s'arrêta brusquement et posa sa miaini amaigrie sur son front bruflant comme pour
ein chasser:rde t p inibles souvenirs.

Puis elle reprit d'un ton plus calie:
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Ne crois pas qlne j'aille te faire le rLcit jour par jour de cette 'passion qui grandissait
bouillonnante et impieuse dans mon âme de vier'e. Plùs le réveil du coeur est lent, plus
il est terrible. e n'avais pas usù mion nergie dans de'Wagues et tendréspensées, dans
ces rêves dangereux qui biercent le sommeil des jeun Iles... .T n'avais paseu-ddo
lescence pensive et tourmentée; hier j'étais encore im' cnfant' ujourdllmiü jeîme réveillais
fenune, avec la passion et l'aiour dans le'eeur .

" Tout allait cependant ait gré dé nos vœux'; nion père avait lui-iiêne placé ma main
dans celle de Frédéric et le jour dui mariage était fixé. J'étais heureuse, ca il ètait"né-
ble, il était beau, il était bravé. Son grand front iâle et "svrc paraissait être le singe
d'une souveraine intelligence il riait raiement, nais son sourire était plein de 'duaction,
et iulle ne pouvait soutenir Péclat à demi voilé de son Iong regard sa voix avait un timbre
étrainge et pîarticilier qui remuait profondément les âmes; éloquente et paionne, tendre
et suave, elle devenait chez cet honnne son presige le plus dangereux. Il avait beaucoup
voyagé, beaucoup appris, beaucoup vuv; son teint s'était bronzé 'sous le ciel a rdent des
tropiques, et la fréquentatioi des cours d'Angleterre et de Friic aviit imprimé à ses
inteuirs un cachet (le réelle élégance ;'toutes les 'feiuiiies enviaient mon bonheur et moi,
folle et vaine enfant, il me semblait que' j'étais plus grande et plus' belle qu'elles tdutes,
élevée par son amour et son choix...

" Cejour se leva enfi... 'n pâle soleilse cachait derrirc d'épais nuages gris, et
maligré l'amour qui rayonnait splendide et beau dans inôn coeur, je fus prise en me levant
d'une tristesse sans noim et sans motif... L'âme a de ces pressentiments sombres, 'de ces
douleurs inexplicables qui sont le prélude de grandes secousses et 'de suprémes déchire-

" Frédéric était venu le matin, tendre et aflectueux comme de couituinie. tMa.joie naïve
à la vue des merveilles de la corbeille et de ses joyaux splendides aema le sourire sur ses
lèvres; il m'attira à liii avec une tendresse grave et douce et murmura tout bas à mon
oreille: : ' , ' '

~-Carmen, iiî'aimez-vousbien '?~ ''. .

-Comme la fleur aime, le-soleil, répondis-je avec amour.

-Et si' quelque itigant, jaloux de mon bonheur, vous disait, ia Carimen, que.ima vie
a été folle et dissipée,'que mon coeurs'est. flétri: au contact des choses iumîaines, etque
j'ai jeté au vent de l'inconstaiice ou de Pennui la générosité et la délicatesse natives de
nuon âme?. . .

-Fédêric? <n'ócriai-je avec effroi. .;' puis 'voyant Ie pâleur mortelle envahir ses-i
beaux traits; j'ai foi en 'vous,' lui dis-je, et je 'me rirais d'eux.

Sli mne baisa ai front av'c'atlendrissement et iie quitta. tout pensif; nous ne devions'
nous revoir qu'aux pieds le iPa 'trl.

" Carimen s'arrta encore. Je saisis alors sa niain et' la seiraiavec âme ;l je 'voulàis
provoquer chiez cllin i'n duvenent de sensibilité ; soncalie in'elfrayait; ses lèvres treni-
blantes et sa poitrine oppressée disiient' seules encore que la vic ôtait là . . Ellie me re-
poussa froileiment et reprit d'une voix altérée :

"Le soir, on 'mettait la dIrière main 'ia blaiche parurc; mnescheveux lissés s'u mnon
fron t attendaienl'hlcouronné de fincó'; ma robe, ci épaisse étolTe de soie, retoàmbaitu
tourde' moi en plis riche's'et ond'oyants. Une gr ''ue de perles du pluspur orient,derneraclco pda rm se me cont
dernier envoi 'de, F rdéric, s'enirouilit sur nmes bras5 et Sii mion seiîî. Se nie coiemlmpîai



614 LA RUCHE.

avecorgueil: j'étais belle ! Mariquita, ma. nourrice, venait d'attacher elle-même le ban-

deau virginal sur mon voile de dentelle. Quand je me vis ainsi toute blanche et parée, je

ne jetai à genoux pour déposer aux pieds dii Scigneur cette joie brûlante qui m'inondait.

Cc brusque mouvement dt' glisser de les cheveux une touffe de boutons de fleurs d'oranger
qui tomba à mes pieds. Ce léger incident nie sembla d'un triste présage, et malgré moi

mon coeur se gonfla sous je ne sais quel flot de sombres pensées.
1 Mariquita s'occupait à réparer ia coiffure, lorsqu'une de mes femmes m'annonça

qu'une dame demandait à me parler.
" J'ordonnai qu'on la fit entrer, supposant que c'était une de mes jeunes compagnes qui

venait m'offrir un souvenir de notre amitié d'enfance. .Pen ètais'tellemneîît persuadée que

j'éloignai Mariquita et restai seule un moment à l'attendre devant ia Psyché, Pme pleine

''d orgueil et d'amour.
" Je suis belle, nie disais-je, et Frédéric est à moi !... Il est fier de ma beauté conime

je le suis de son attacheiîeit. Non, parmi celles qui i'entourent, nulle n'a les yeux aussi

noirs-et aussi veloutés, la bouche plus rose et plus, pure !... Mes cheveux tombent comme

un manteau de reine sur mes pieds et in'eiireloppent toute entiére ; nes mains et mes épaui-

les sont blanches et satinées, et aucune Havanaise n'a ce teint à la fois si frais et si trans-

parent!.

Le bruit d'un pas léger m'arracha à nia contemplation, et, deimi-souriante, demi-hon-

teuse,je Ie retournai Tiveient; une femme voilée veiiait'd'entrer ; elle était à deux pas
de moi.

" Je restai interdite. Aucune de ies amies n'avait cette taille d'impératrice, ce port

fier et superbe; 'videmment, cette femme m'était inconniue.
J'attendis qu'elle parlât; nais, le visage caché sous son épaisse mantille, elle semblait

immobile et froide coninis une statue de marbre noir.

" Je merepentis d'avoir éloignéòMariquita.
" Si cette'feeinm était folle? pensai-je';'j'eus peur!...
" Je niM'élançai sur le cordon de ma sonnette, presque éperdue... L'étrangère s'avança

vers moi comme pour m'empêcher d'appeler. Le contact de cette main sur mon bras nu

ne fit tressaillir; cette main pâle et belle était. lumide et glacée.

" Je m 'arrétaitremblante devant elle:-' Qui étes-vous, madamie? lui dis-je d'une voix

émue; votre silence m'effraie. 'Levez votre vàile,' que je puisse voir si vos traits me sont

familiers, et dites sans hésiter ce qui vous améne si tard auprès de moi.

" L'inconnue ne répondit point; on eût dit qu'elle jouissait de mon trouble en le pro-

longeant: puis; au bout de quelques minutes quiiume parurent une éternité, elle nie condui-

sit silencieuse et grave vers une console où res plendissaitmun candélabre chargé 'de bougies.

Je Ie laissai faire commîe une enfant; j'étais sous le poids d'une terreur profonde : il y

avait dans l'action de cette femie, sur moi, une réelle fascination.
" Elle semblait m'examiner avec agitation..., sa main treiblait ci effleurant mon voile

qu'elle repoussa en arrière pour mieux me contempler ; puis, d'une voix douce et basse:

-Vous êtes bien belle, Madame, me dit-elle, bien belle et sans doute bien ardemment

aime ... et vous comptez, n'est-ce pas,. sur votre jeunesse et votre beauté pour laisser
aller votre âme à lenivrante pensée d'un éternel aiour,? Enfant q! ui ne savez pas que

lorsqu'on entre dans lavie avec un sourire, on enu sort.toujours avec des larmes

--Madaiie, fis-je toute palpitante, qui êtes-vous?... au nom du ciel, que ne voulez-

vous ?
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":Alors elle se rejeta en arrière, et croisant ses magnifiques' bras sur sa poitrine oppres-
sée, elle s'écria d'une voix stridente enI me découvrant son visage d'une souveraine beaut :

-Qui je suis, Carmen? .e suis la femme de ton fiancé!.., la mère de ses enfants!.
Ce que je veux, jeune fille ?. mon mari et un nom !..

" Je jetai ui cri déchirant de douleur et d'effroi. oln cour se brisait dans ina poitrine
en fleu... mais la douleur ne tue point; la joie seule fait mourir, et, quelques secondes
aprés, je pouvais contempler cette fenmne à travers les larmes qui remplissaient mes yeu.

Elle était belle, ó mon Dieu! elle était belle de cette beauté prlofonde et grave doit
lexpression ne se retrouve que sur les fronts doués d'une suprême intelligence... i Sa voix
charmait, et son regard d'un bleu profond avait des rellets de diamants et de velo'urs; elle
était pâle comme le marbre d'une tombe, mais ses lèvres éclatantes, ses épaules aux fermes
contours, lincroyable richesse de ses cheveux noirs, annonçaient une nature ardente et vi-
goureuse, pleine de force et d'élasticité.

lMoi, fiible créature, indolente créole, femme tendre, créée pour le bonheur, je l16-
chissais sous le poids de ia souflirance comme une fleur au souffle brûlant du vent du midi.

Oh ! ce que j'ai souffert durant ces quelques instants qui me semblaient des siècles, ce
que mon âme a dévoré d'amertumes et die douleurs, nul ne le saura jamais, si ce n'est vous,
ô mon Dieu! devant lequel chaque larme est déposée en offrande par Pange qui veille à
notre chevet!

" Alors elle mue raconta simplement, sans embarras ni hésitation, sa courte mais doulou-
reuse vie ; comme moi, elle avait aimé Frédéric, e, pour lui, elle avait tout abandonné.:
famille et patrie. A près un an d'un amour partagé, d'un bonheur sans mélange, elle avait
compris que, si chez elle le sentiment était une passion, chez son aimant c'était à peine un
caice. Souffiances cachées, jalousies contenues, amertumes profondes, déchirements
suprines, dévouements passionnés, résignation sublime..., pas une page ne manque à sa
vie (le femme. Ces quelques mots la résumaient tout entière i inonde de douleur était là.

Et à mesure qu'elle faisait passer devant moi ces flots orageux de passion et de vie,
des horizons jusqu'alors inconnus se déroulaient à mes y.... A ses fiévreuses :paroles,
mon âme ardente et dlocile prêtait des formes sublimes, et j'aspirais, moi aussi, en P'ocou-.
tant, à une existence toute de douleurs et de dévouements, comme autrefois les vierges et les
enfants soupiraient après le martyre.

Oui, lorsque je la voyais ainsi si grande et si belle, si noble et si courageuse, venir a
moi, pauvre enfant née d'hier, et ne raconter les tourments de son âme, j'étais presque
heureuse de pouvoir m'écrier à mon tour :Mais, moi aussi, je soulre ! et moi aussi, je
pleure !...

Mais une chose rayonnait autour d'elle et l'illumlinait d'un reflet imîagique! L'amour
le Frêdéric, ce premier amour que toute femme envie, l'embellissait, quoique disparu, (le

charmies suprinmes.. . Elle avait pleuré sur son seit , elle avait souri dans ses bras i il s'1tait
penché, éiu, sur son front de jeune mère, quand elle lui avait donné un fils ils s'étaient
courbés tous deux bien souvent avec angoisse sur ce frêle berceau une douleur partagée
ne réunit-elle pas lus intimmentt deux coeurs que mille joies goûtées ensemble ? Et puis,
sa passion, son éloquence à la fois digne et fière, sa beauté, ses malheurs, son dévoiement,
la démarche qu'elle avait tentée près (le moi, tout faisait naître en mon âme, au milieu d'une
amère jalousie et d'une soimîbre douleur, une ardente adiiration.

Laissei-moi vous le répéter, elle était si éblouissamment belle, qu'elle me fascinait, à
moi, sa rivale, à moi ù qui elle enlevait nies rèves souriants et mon avenir enchanté !
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'0Non, vous ne le comprendriez pas, vous ne sauriez le comprendre, le lien mystérieux et
divin qui cepenlant unissait nos deux âmes également éprouvecs.. et vous sourirez

peui-être de m ri ineródülltù lorsque je vous dirai que nous nous ietunes dans les
bras l'une de Pautre, inlant nos larmes brilantes, dilans cette douloureuse et sympathique
étreinte...

A onze heures le salon étincelait de lumières, les ileurs jetaient des parfums enivrants,
irarmivait douxet parumé par les larges croisées entr'ouvertes, la danse et la joie ani-

nitient tous les.yeux moi seule, j'étais âle et triste. ais ume ombre vague au front d'e
fiancée est si douce au regard une larme ui tremble au bout de ses longs cils est si sU-
* diisante Et les jeunes temnes souriaient doucement Cin me voyant ainsi réTeuse et attris-
tée elles sts mon ardent amour et mon siprême bonheur, et elles s'emplres-

saient autour de moi rieuses et folles.

Elles étaient toutes jeutes et belles; mais je cherci en vain parmi elles une femme

qui 0pt ètrl.conl arée à ltrangère lur, beauté s'cl aait devant son souvenir. Elle
restait tou ours licom1parable ;Je l voyais encore la, devant tuoi, terrile et pile, tue criant
* une voix ardente: Rends-moi ton aeé Carinen rends-moi le père de mes enfants.

O quejai souert, eigneti.
'iiinetiine i't-ànei-r à tua ; :je relevai les yeuxSuithendis ere vague. Ce bruit m'arrachàa rverie

Fédér'ic était devant moi. un peu plus ple que ( coutume, uais souriant et attendri.
En le, voyant mon cour se gonmaet ma paupière s'emplit.de larmes javais euvie de tie
jeter, dans ses bras 'et de mécrier

inie-moi aime-moi!. et fuyons!.. mais je vis dans tma pensée deux petits ci-

fs s:ns p etmne fenune sans époux; j'entendais de petites voix argentie s me de-
ader en leiat les caresses qu je leur avais ravies, le noin que je leur avais volé.

et je sanglotais en mon âme, tandis que 'tFrédéric, devant moi, souriait à mia beauté.

SCa étame dit-il tout bas, pourquoi êtes-vous ainsi rêveuse et pale ? Votre coeur
n'est-il plus à moi? ou regrettez-vous déjîà votre douce quiétude de jeuie file?

i n'es pas le temps de répondre; ton père traversait la foule qui nous entourait
poIr n rehecher :-Il élait profondénent ému.

IChèrPn n it-il voici le moment Où tonrvieux 'père va te nettre dais des
iai ns pîns jeunes et plus fortes que les siennes. Laisse-moi te temercir p oir le boniheur
'que'mt 'as donné, car tu t'es toujours miontrée aimante et tendre fille ;-lisse-moi t
serrer sit mon coeur pendant (lue tu es encore mienne dans une heure tu tie inappar-

in ! ton sourire égayait ia deienre, et demain, 'il fera sombre et fro i
Tu es bele comme l'était ta mère Carnen, mon enfant bien ainé, viens, embrasse ton
vieux père

Se ne jetai dans ses bras, et nous mêlames nos larmes... Excellent père il souriait
au mhilieu de sa douleur il savait mon amour.

e-J vous la remets, dit-il à Frédéric c'est votre femme, rendez-la bien heureusei

-Mon père ! s'écria Frédérie d'une voix tremblante, je vous jure sut lâme.
-Dieu punit les parjures! dis-je ( vuneoix sévère.

-Mon pèr et Frédéric m regardèrent.
-- Monsieur le marqis, fs-je ei ne tournant calme et froi d vers le jeune hommeétonné

lorsqu'il ya un mois: ous avez demandé à mon, père la main le sa fille, lui ave z-vous
raconté votre, vie ?
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« Il pâlit ; Pil de mon père sembla me questionner,: tandis que nos aùmis. anxieux se
pressèrent autouri dc nous.

-Liii avez-vous 'dit qfue vous aviez autrefois juré sur l'âme de votre mère, éomme vous
alliez le faire encore, de donner votre nom à une femme jeune et belle, qui vous aimait
ardemnent ?...

-Senora!- quel homme n'a pas dans sa vie quelque aventure folle dont il rougit-
plus fard? Si je n'ai point parlé de cette femme, c'est par respect pour vous, Carmen.'
Mais comment savez-vous cela ? Je l'ai richement récompensée et elle est à l'abri de tout
besoin. Vous, vous ôtes trop pure et moi trop jaloux de votre pureté pour souiller votre
pensée par Phistoire de cette créature.-Ne m'en veuillez point, Carmen,-c'est une folie
de jeune homme, dont je vous demande pardon à genoux.

" 11 avait repris toute son assurance.
-Et où l'avez-vous laissée ? lui demandai-je.
-Mais, dit-il visiblement impatienté, je Pai ramenée en Ecosse, au milieu (le sa famille ;

elle a parfaiteinvnt accepté sa position, car elle n'avait pas le droit d'en attendre une
autre....

-Elle n'est pas Ci Ecosse, Monieur, elle: n'est pas au milieu de sa famille.... Lâche-
ment abandonnée avec deux petits enfants, elle a longtemps ignoré votre séjour à la
Havane; elle a appris en mnèmne temps votre arrivée ici et vos prpjets de mariage... C'est
une noble et courageuse femme que vous avez là, ïMonsieur, et Dieu vous fasse la grâce de
la mériter ! Elle est venue il y a huit jours de la Nouvelle-Orléans, où elle vous croyait
et où elle était allée vous chercher. Je l'ai reçue dans ma chambre alors que l'on me
croyait ci prière....

-Elle est ici! s'écria-t-il avec anxiété et se soutenant à peine.

-Elle pleure et elle souffre, repris-je; vos enfants vous appellent,-et elle leur répond

par des larmes... Un jinm pour ces enfants, i comir pour cette lemie ! voilà ce.qu'il, faut
pour réparer vos fautes en gentilhonmme, monsieur le marquis.

"Mon père était stupéfait ; je lui racoiItai tout ce qui s'était passé entre Pétrangére
et moi. Les invités s'étaient éloignés et nois contemplaient, ci silence, présageant à
notre contenance quelque drame (ont le dénouement touchait à sa fin.

"Frédéric s'approcha de moi ses yeux étaient mouillés de larmes et sa voix tremblait
d'une émotion supréie.

-A.diei, Carme i! adieu, vous quej 'aurais tant ailimé ie dit-il ci saisissant ma main.

Mon père s'étant avancé :-Monsieur le marquis,, dit-il d'une voix lente et solennelle,
les ninites sont longues qiIand on pleure retournez près île cette femmiiie, et nous oublie-
rons I mal que vous nous avez fait quand il n'y aura plus de larmes dans ses yeux...
Allez !... La fète va continuer sans vous i il n'y aura qu'un invité de moins.

Frédéric s'éloigna en chancelant.
Je tombai malade la nuit même, et, pendant trois mois, j'appelai et repoussai tour à

tour dans mon délire 'celui quie j'avais tant aimé.!"
Carnien s'arro. La lune souriait aux flots île la mer et les vagues se brisaient dou-

cenent sur la grève.
-J'ai bien souffert, reprit-elle, car mon ceeur s'est brisé en moi... Adieu jeunesse

souriante, adieui amour, adieubonheur ... Je ne sais où ils sont mnaintenant il y a six mois,
Eimny m'écrivait qu'ils partaient pour Pitalie, pus ensuite pour PlInde ou le Mexique.
Que Dieu les protège partout
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-- Et était-elle heureuse? demandai-je.

-Je ne sais, (lit Carmen ; elle ne me parle jamais de lui...
Nous reprîmes en silence le chemin dela maison; mais Carmen-se soutenait à pejne, et

je laportai prusjsqu'à sa chambre. Nous pleurâmes longtemps ensemle...

'-Tu raconteras cette histoire dans ton pays, me dit-elle, et lorsqu'ils te manderont
ce.qu'est devenue Carmein la I-lavanaise, tu leur' diras tout bas.'. 1f Elleiest heureuse, car
elle2est morte.'? MARIE DE GRANDFORT.

LES PORCELAINES.

Il y a de cela, mesdames, un siècle, l'industrie de luxe était, sur divers points, fort ar-
riêrée-èen France. Les porcelaines, surtout, restaient inférieures à celles de 'Saxe et de
Chiiine. laissées 'depuis, si loin en arrière.

L'art céramique a dû son nom à la terre dont les Grecs faisaient les vases à l'usage de
leurs repas. Les cérameos étaient, en effet, (l'un emploi général chez ce peuple qui nous
a t ansmis, en poterie, ls modèles les plus gracieux. TI vous iiport e peu, sans doute, (le
savoir, mosdames, que le kaolin; terre à porcelaine, n'a pas eu l'honneur de donner son
nom aux produits dont il est la base, et qui constituent aujourd'hui un art à part, lart cé-
ram iqe"? C: qui vous intéiressera davantage, c'est de: savoir qu'à une femme revient
Pho~neu premiers succès de la manufacture -de Sèvres et son institution invariable.
D'inutiles essais avaient été tentés pour imiter les fabriques de Saxe et de Chine aucun
n'avait réussi, lorsque Charles. Adam put présenter quelques modèles à la marquise de
Pfmpadoîufr, 'alo'rs dame du palais de la reine et fort en faveur auprès du roi. La mnrquise
était'ur'la voie des grandes choses ; elle avait fait bâtir l'admirable château dle Bellevue,
cdéterminé l'exécution dle PEcole militaire, sur un projet'dè Paris-Duverney i l'institution de

(lTanufatureroyale de Sèvres avait de quoi tenter son goût pour les merveilles du cérame.
C'èst donc à elle que S'vres'a dfsa créationet lart 'e peut que s'en applaudir. Grâce

beauté, légèreté, tout se trouv'e-réuiidans'ses produits. Madame de Prompadour, si elle
r eiitlemalheur'de beaucoup pceli eut donc aussi le talent de se faire beaucouip arion-

lner? -Quant à' moi, je me sens le cour plein de sympathie pour la femme qui écrivait à
la marquisedeFontenailles: " Je pleure souvent sur l'ambition qui m'a amlenée ici et sur
",Pambition qui m'y r'etient.' Mais laissons-la 'pleurer et convenons qu'il- fallait aimer le
luxerlans tout ce qu'il a d'élégance de forme et de charmes de. détails pour apprécier, à
leurjuste valeur, les tentativescde Charles Adam. On sait de quel prix sont encore au-

jourd'hui les vieux Sèvres Louis'XV, et, pour 'parler le langage adoptét: le genre Pom-
padour. Les grands seigneurs de ces temps, pour plaire à leur nonarque, reeherclhèrent
ce qui, jusque-là, ler était inconnu. Chacun- voulut posséder une 'figure de biscuiù; les
habiles ouvrièrs se mirent à l'oeuvre, et le aagnifique bleu que nous admirons encore s'emn-
para de la faveéur générale.

La bonne peinture sur porcelaine date de 17:4. Louis XV fit incruster en médaillons
délicieux un ameublement en bois de rose, qu'il offrit à sa favorite. .P .Tai vu la eommnîode et
le secrétaire, dlébris-de cet ameubleiemnt; rc'est d'un fini parfait,' d'une solidité à. toute
épreuve, èt 'les médaillofns prints dans le .gen'e maniér6 de Watteau sont frais comime
acrhevês d'hier. -.
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Il y a cependat ceit'is de delaj lent afs 'j'ste, ni pu's, i mnoins, Depuis, Sêvres

n'est pas resté en arrière, et cette manufacturee, , par une femme, a dû souvent à des
femmes ses travaux les plus estmin's: je i'en veui* or ' xein'pc que les tableaux irrépro-
chables de madame Jacotot.

Cependant, malgré son bon vouloir, ,lg a féconde activité, Sàvres ne peut suffire
aux besoins du luxe universel, et le guIe, la richeise, gagnant de peuple à peuple, la

porcelaine décorée est devenue une branche spéciale de Pindustrie, un objet de commerce.
Je ne parle pas ici du kaolin vulgaire dore nu pmceat, qui figure sur les cheminées des
concierges, je ne mentionne que les ouvres de gout duesà d'iitrépides fabricants, presque
dignes de rivaliser avec la manufacture de Sèvre .

J'avais visité, il y a peu de jours, les inimitables chefs-doeuvre du Musée céramique;
j'avais tenu sous mon regard des assiett 'd'uLu eii< oýl et je m'étais dit: Dresde comme

Pékin sont vraiment bien loin de nous. sfaites pas clières lectrices, un jeu de mots sur

cette phrase ;je n'en ai point coinmis; je constate seulement la supériorité de notre fabri-

cation.
Sèvres est le sanctuaire des chefs-d'emvre en Iiorceliine cest un fait; il n'y en a pas

pour toutes les fortunes: c'est un autre fait.'-l.i jourilha comme la France Elégante est

tenu de rechercher le beau partout, et son devoir est de le signaler. Les potichonanes

ont poussé 1M. Susse frères à des efforts de génie; Sèv res, à son tour, excite les fabri-
cants de porcelaine à suivre ses traces' Il y" a' les iiiusl iels passionnés pour leuispro-
liits, colme des artistes passionnés pour leur airt., , iPepin Lehalleur (de Vierzon),

AMansard, André sont autant de scntinellev vigilantes qui eillent dans l'intérêt du goût.
M. André, riche à millions, jetteraitsa's les compter troisdu quatre cent mille francs dans
l'industrie céramique en vue d'unm amélior'alion ; a'son' tour. M. LeRoy, dans sa ianufac-
ture de Ris-Orangis (Seine-et-Oise), fait excu'ter les ieodles du tourné le plus parfait,
du ton le plus pur. Sèvres seul peut couler Ieaprceain,, les autres fabriques la tournent;
iais quelques nues sont arrivées aux plus heureux résultats, ,et je ne crains pas de nommer

des pîreniers M. Le Roy.
A quoi bon, Mesdames, user votre patipe en ùlitatipnsde potiches, quand vous pouvez

avoir, à des prix peu élevés, des objets d'un'e'v:eurréell? J'ai vu chez l. Le Roy deux
grandes potiches à fond vert, hautes dc quardnmtde: ceitiImétres, décorées par de vrais
artistes peintres et dignes de f(gur'idan'" les'plus richi appartements, qui peuvent être
livrées aux consoininatecirs à 80 fr. la liaire: C'és4u fgroupe dc fleurs volubilis, roses,
lilas et marguerites, sur lequel s'ébat un- oiseau. Cela est nature, il n'y manque que le
parfum.

Une paire de potiches île toute beiW, gene antique,'ne coûte que 11 0 fr. Enfin, un dé-
licieux tète-à-tète, style Pomipadour, d'un blanc de ,nige, orne d'une légère guirlandc de
roses pompons et à filets dorés, ne va lias au delà de 30 fr.,

Trente francs ! uni objet d'art, un déli&ièx' bijou' de déjåûncr à deux? C'est à n'y pas
croire.

Un genre à citer, parce qu'il se rapproche di gdre Boiène, c'est le cristal doublé, ca-

pricieuiseient nuàncé et tel que je Pai vu chez, 1. Abazaër, inventeur di presse-papier
polygraimme. Cristaux et porcelaines luttent aujourd'hui d'eflorts l 'Exposition Universelle

verra surgir, nous le savons, des modèles d'ihd riélicss; infinie en ce genre,; mais sans
compter ce qu'on aura, on est riche dee,;çe quon a le luxe va sans cesse élargissant soi
domaine. .y ,LOUISE D'ORYAL.



MATHURIN, LE MAITRE D'SCOLE.

Am: - La lbonne aventure, oit gué.

Connaissez-vous Miathurin,
Le maître d'école?

Cet aimable boute-cn-train,
Du plaisir raffole;

A table, en un gai repas,
Sa langue ne tarit pas

Sur la gaudriole,
Ohi! gué

Sur la gaudriole

Si lun de ses écoliers,
Quelque tate folle,

Laissant livres et cahiers,
Fait la cabriole,

En pédagogue bénin,
Il rit avec le bambin,

Sur sa gaudriole,
Oh ! gé,

Sur sa gaudriole

1l aine mieux sa gaietó
Qne l'or du Pactole;

De tout temps, la Liberté
rut sa chère idole ;

Aussi, près de Jeanneton,
Il est très libre, dit-on,

Sur la gaudriole,
011 o-né

Sur la gaudriole !

Il enseigne à ses marmots
La sainte parole.

Leur citant fort à propos,
Mainieo parabole

Après l'heure des leçons,
Il chante ou fait les chansons

Sur la gaudriole,
Oh! gué,

Sur la gaudriole !

Charitable et généreux,
N'eût-il qu'une obole,

Il la donne au malheureux
Qu'il plaint et console,

Puis, en lui serrant la main,
Il le déride au refrain

D'une gaudriole,
1 Ohi ! gué,;

D'une gaudriole!

Il admire nos guerriers
De Lodi, d'Arcole,

Mais préfère les lauriers
De la casserole



'aiL'ANN.EE QUI FINIT.

Il livre assaut. . mais aux plats
Son théâtre de combats,

C'est la gaudriole,
Oh! gué,

C'est la gaudr iole

Ami lecteur, passe-moi
Cette faribole

La gaïeté me sert le loi,
Coime(le boussole ;

Pour chasser le sombre ennui.
Je versifie aujourd'hui

Sur;la gaudriole,

L'ANNÉE QUI FINIT.

Nous empruntons à la Rcvue de l'Ouest du 30 décembre le remarquable nerceau
auanl:

Après le néant, qui nous fait le plus horreur, c'est l'immobilité; aprés l'immobilité, c'est
le Mouvement circulaire, c'est-à-dire inutile et insensé. L'enfant, charmé de vivre, ac-
cueille avec joie les dates qui lui attestent le mouvement dans l'existence. Tlhomime,
chargé (le sa propre destinée, est averti par ces mêmes dates' de la nécessité de comparer
Je présent au passé et de mesurer la route pal'couirume. Il a march ; mais vers quel but
s'avance-t-il? quelle tâche a-t-il accomplie? quelles idées sont écloses daas son intelli-
gence ? quelles conquétes a-t-il faîtes sur le monde extérieur ? Ce n'est pas un mnouvemmient
areugle et fatal, c'est le progrès, c'est le perfectionnement, que sa raison vent reconnaître
et Ilmonitrer. ' ' '

En jetant un coup d'Sil rétrospectif sur cette année qui laisse tomber ses derniers jours
dans l'abîme du passé, il senble dilicile d'y trouver' des sujets de félicitations. D'abord, la
nature nous a traités' avec une rigueur inacCoutumée. A PlAmérique et à l'Europe, elle a ei-
voyé deux sinistres visiteurs: le choléra et la disette. A 'mnesure que la science humaine
fait un pas en avant, on dirait qu'un fléau surgit pour la combttre. Uliin mal venu du fond
de lAsie se naturalise parmi nous et défie l'art médical. Un venin secret attaque les
plantes les llus utiles à l'homnme et menace de paralyser Pagriculture. Enfin l'industrie
même paraît avoir fait un pacte avec le génie de la destruction. Jamais les promesses
perfides (le la vapeur n'avaient entraîné de plus nombreuses victimes à de plus terribles dé-
sastres.

Est-ce à dire, cépendant, que la' science et l'industrie soient frappées de malédiction ou
d'impuissance ? Non ; ces revers accunlés ne doivent pas nous jeter dans le décourage-
ment et le scepticisme, de nime qu'une série de succès brillants ne devrait;pas, nous inspi-
rer trop (le confiance et d'orgueil. Il faut comparer les défaites d'une période mallieu-
reuse avec les triomphes d'une póriode plus favorisée, pour se faire une idée juste du cours
général de la destiniée et pour obtenir la mesure exacte de prudence et d'ardeur nécessaire
au progrès normal de lesprit humain.

Mais ce n'est 'ni ar les malheurs (le l'industrie et du commerce ni par les llaux de la
nature,'que Pannée 1854 sera siguialée dans Phistoire. Elle ne sera ni l'année de la peste,
ni'année de la famine, ni lannée de naufragesni Pannêc des b)anquîerouites ; elle sera Pannée
de la guerre. Le commencemnent (le la grande guerre, voilà le nom, voilà la marque san-
glante qu'elle portera dans la mémoire des homnies. Sauf quelques conflits secondaires,



'Europe avait joui de la pain au moins d'une paix apparente, depuis trente-neuf ans. Elle
s'était longueinent reposée des grandes luttes dans lesquelles la France républicaine ou mi-
périale, mais toujours révolutionnaire, avait succoimbé*soius l'effort des puissances conjurées.
On pouvait croire que lî4s idées se développaien t puis sfûrement en temps de calne que
pendant le tumulte des batailles et (Iue la régénératiott dles peuples s'opérerait enfin sans se-
cousse et sans convulsion douloureuse. Raisonnable on non, cette espérance est ajour-
d'hui détruite. Le sort du vieux nîoide' est encore une fois abandonn à la chance des
armes. Qui peut prévoir la durée et Pissue d'une gîtere dans laquelle sont cigagès les
intrêts et surtout l'orgueil des trois premières nations dIt l'Erop ? N'ei trons-nois pas
dans un c e désolation, auprès duquel la période pacilique dont nous sortons sera re-

rdée comme titi âge d'or vyosnous pas la bllé théorie du progrès s'ýéýnouir
Comie un rève dlevant la triste réalité des nits;, Ct Ilhistoirc ne tourne-t-elle pas perpé-
tuellement dans le mûme cercl 'esp rances; d' déceptiois, de perfilies et de violences ?

Telles sont les plensées ltgtbres suggérées par les évnemCnt qui s'accoiplissent sots
nos yeux. Essayons cepenlant de leur trouver unetmOins triste iinterprétation. il serait
aussi insens de mãceonnaitre les transformations progressives le la sociét que (le nier les
découvertes évidentes Cr palpables le la science et dle lindustrie. Les perfectionnemnents
peuvent être trop lents à notre gr ; mais cette lenteur est une condition nécessaire de
toute croissance et de toti düveloppeient cdats la nahire extérieure. Si quelque Jour la
marche (le lthistoire nous parait accélérée, oit ii, dlii haut les montagnes qu'il nous itut gra-
vir, nous découvrons les su(blimeslperspectives de Pavenir, Irenos garde aux mécomptes et
anu déapptitements qui vont suivre. Qu'était-ce que la i'évolution dc I 84S pour la
France ?, Ltait-ce la, liberté positivement conquise, la rêpubliqtic actuelle et présente ?
Hélas ! non, ptisque L tior' nous est chîapp, puîisque la vision s'est éva nouie. Mais
enfin, qu'oýait-ce donc? C'était la révélation de la réalité prochaine mais emncor iin-
saisissable. C'était la'terre promie entrevat: il sentblait qubetis ) touhl ions et

ue nousy marcionts d6jàj ;mais il fallait descendre -d'es lauretils' roluieonnars et
. errše udlit gleu.flyavait dles pr apie' a rnhr em riags à

traverser c'est là qu'a failli le exur dès faile i 'est'lique desguitdes âcýhe& etimen-
te ont voîlu nmu pedre et nlous- eni'b'urer: Cepoe át'nods avatnçons' tujours,
et, .inne à travers ce labyrinîthed 'imnfminou's nuts' soimn'es rapprochcs, de l Idlôi-
vran'ce sociale. Ce n'et0 pas danskd1ái' du ide I'frl 'est li d ti 0«on; il faut
accuser tns pr'pres' cal:uls, nos' impatn'es, nos elais irré lóhis, nos dCCoUrltgements,
qui nous livrent comine une proie facile à P'impositre.

Cette guerre elle-m n ne hypoc'rite ee fause dans n pincipe, ne' pett manquer
d'étre fatale à ceux qui IPont tr'aîné;ellefmnira ldn par ée utile aux na*tions qui cin
souf'rent aujurd'hut. Il est deux réuitats qu'lle amotera presque inlfillibletnwt't.
D'abord elle achvera (le ruiner la double superstition'de la gloire mnili:aireet dii bonn-
partisie. Ensuite elle se transformera en guerre revohionnaire, ces-a'-dire que de
mensonge :elle d:viendra vérité. Cette guerre rèvolutionm:im existe; mais on avait
Pimpudence oui la nïveté e iappele h paix. Trois mnitlions i'hliontntues armés tien-
nent les pdumples de IEurope .ca éiat de siège, et on appelle' la paix ! Les assi -
geants pendent oit fusullenit leurs prisonniers de guere ; ils les etauent dans les galères
nu dans les cachots ; mais on appelle toujours cela la :paix. Les nssiègés nî'onît fait.
que deux grandes sorties deputistantôt quaracete' ans que e'c paix dure, et peut-être

roaivenu den faire une . troisième. Alai puscue l'occasion
se.îprésente, ils eut proefiteront sans dout e ne faite, uis la
division se glisse (laits le camp de l'eneti, clu'attendraient-ils de pjlulis poi' le sirpitet-
direnet mettre it, par un mtme coup de vigueur, aux nopvelles, et sanglantes querelles
de la politique comme à 'aPtcieine et hideuse parodie de la paix ?.

Telles sont les conséquences .probable§ des' prLómisses psées pari Ihistoirl' (le' J'ahiée
qui Sachève. rMais 'avanît de poiter un jugeient définitif'siur cett-annêe'lS54vaten-
dons-que saderniére heure soineret'qu'elle laisse' échippersto erniier niystére5; at-
tendons que sa dernière;parole, .que son .deruijercri de triomphe 'ot de fürceur, que son
derniersanglotinoutssarrivo.de Paincien monde.- " *':



Voici les étrennes, aussi voit-on nos superbes magasins se remplir d'objets cliariants

que chacun regarde avec envie. De ce moment-ci on devient plus aimable encore avec les

personnes de qui l'on espère quelque agréable surprise. Les dames surtout redoublent de

soins avec les maris, l'une a vit'u ui. beau .caclemire, Pautre une délicieuse parure, puis
quelques autres ont aperçi de superbes objets d'art qui seraient du plus bel efiet ou dans le

salon ou <lans le boudoir. Mais pour recevoir ces cadeaux désirés et pour, surtout, rece-

voir les visites de nos amis, il faut aussi se faire des toilettes nouvelles et c*est un point très

important pour nos élègaites qui sont déjà jolies, nais qui veulent lêtre encore plus ce jour-
lâ, si cela se peut. Aussi nos artistes en modes ne savent où tourner de la tête, car les

colmmandes abonident et la variété des mises est si grande que je ne sais sur lesquelles in'ar-

réter pour avoir le plaisir de vous les citer.

D'abord voici une toilette de visite. Robe en reps marron ayant la jupe illustrée d'une

série de velours noirs étagés et gradés de-lar'-geur. Corsage montant sans baleines décoré

de bandes de velours disposées en plastron-mousqutaire ; à chaque extrémité des bandes de

velours il v a trois grelots de passementerie égays , de jais., Les basques sont excessive-
ment longues et ortiées de velours noirs posés en traverses., Manclies-entonnoir gares. de

velours noir et de grelots. Col guipure de Venise. Sous-man]ces coiposêes de deux vo-

lants de guipure. Chapeau île velours épinglé bleu *de ciel, touiles de Ileurs sur le côté:
demi voilette en blonde. Dans lintérieur fleurs assorties à. celles du clIapeau,- neud en

velours plein et ruche en blonde. Gants nuance or, bracelets en velours noir: Bottines
en peau anglaise couleur marron.

Seconde mise, jupe en moire antique, gris perle, umointée à.gros plis plats et creux, formant.

une traîne de deux centimètres par derrière. Corsage, _veste en velours gros vert orné

deCgaios n jai le galon~est posé en berthe sur la' poitrine, il y en a quatre rangées. Sur

les basq'ues le gion décérit îles dents aigues, tout iautour' voltige une gpuipure noire. Les

manches'sont cdéoupesecomine les'hasques elles s'etenninent par une gupure. Colen

point de Bruxells.' SouIs-mnaicJIes en' même dentelle, chapeau 'en-' taffetas rose prlé
avec biais île velours épinglé rosevolant en blonde autour de la passe. es. deux toilettes,
sont charmantes pour recevoir, à l'exception di chapeau, une, coiffure en velours noir et -

guipure garnie de fleurs de couleurs vives et se mariant aux nuances des' robes.

Troisième mise pour la maison. Jupeen cacihemire uni bleu deJTrance,,sans ornement à
la jupe, corsage Agnes-Sorel en reps noir. C e es orné d'un, riche galon brodé 'et

d'un edilù par devant, on dirait un, petit justaucorps t couvert'de brandebourgs 'Les
manches pltset 'rslres lir ]le bazs sonit g-aries'u veousetduneil'. Col1 brodé

u plumietis, sous-anchies on rapport avec le col. Coifure en velours noir mélangé de
dentelle noire et blanche, ruban .ose île chine. ßracele.ts en velours noir.

Quatriéme mise pour une petite fille. .upe en taffetas nuance gros bleu ayant quatre

volants festonnés. Corsage, veste en velours gros bleu à longuesbasques fermé dans toute

sa hauteur avec des attaches de passemeterie, manches demi-longies. Col en ,mousseline
brodée. Manches analogues au col. Pantalon' en jpconnas garni d'uiie bande au pluicths
légère'ent 'fioncée. Bottines en velours bleu.

J'allais oublier une toilette exquise. Robe en reps gros bleu, ayant une jupe illustrée
de six'volants brodés de quatre volants noirs étagés l'un' sur l'autre. Corsage' montant fà
hasques. Mïnècs à 'volants.' anteau en peluche grise bordé d'un riche velours tigré,
ce manteaiu forme un châle' à ipointe par. devant, il est fermé' avec trois attaches de gros
boutons de nacre. Chapeau i velours épinglé avec demi voiletteet coquille de blonde,
laissant tombe., de cùtó trois peti.ts.toufesde plumes. e .d maraboumts.



LA HURONNE DE LORETTE,

PREMIERE PARTIE

C:iÈAPITl îî yV.-(Suùc.)

Avant qu'il eût songé à articuler un cri, ou à faire un mouvement, Alfred avait été
b'aillonné, garrotté et jetù dans une voiture couverte qui déjà roulait vers la rue Cham-
plain.

Pour comprendre la réussite d'un enlèvement aussi hardi, le lecteur remarquera qu'il fut
opéré vers le milieu d'octobre et que dans cette saison la nuit étend ses vmiles sur Québec.
En outre, il tombait au moment de son exécution une neige assez épaisse qui ne permettait
guères de voir à plus de deux pas de soi.

La dextérité des ravisseurs, leur proiiptitude avaient fait le reste.
L'amant déconfit, après une course de dix minutes qui lui parurent longues comme dix

siècles, fut tiré du véhicule-prison et jeté dans la cave d'une maison sur le bord du fleuve.
Un de ses assaillants lui montra, du doigt, une table de pierre sur laquelle se trouvait une

cruche pleine d'eau et une miche de pain rassis, et les deux hommes se retirèrent cin vé-
rouillant la porte derriére eux.

Alfired vesta dans une nuit complète: ténèbres physiques et Lénèbres morales épaisissaient
leurs ombres autour 'de lui. -

Que signifiait cet attentat dont il avait été victime?
Ses amis étaient nombreux, ses ennemis... est-ce qu'il s'en connaissait un seul ?
Il se prit à méditer, car que faire, entre quatre murs à moins que l'on ne Inédite.
Puis, après avoir cherché, imaginé méme et repoussé maintes causes à son arrestation,

il essaya par désceuvrement la reconnaissance de soncachot.
Ce n'était pas facile entreprise, car, si on lui avait ôté son baillon, on ne lui avait pa»

encore enlevé le lien qui lui attachait les poignets. 'Mais ce lien était assez mai serré i
avec deux onl trois eflforts, Alfred le fit céder, et enfin s'en débarrassa complètement.

Ce premier succès lui sembla de bon augure.
Il commença ses investigations, lentement, à tâtons le caveau, construit en forme de

voûte, n'avait pas plus d'une vingtaine de pieds de circonférence. Dans tout-son pourtour,
il offrait à la main une paroi visqueuse, humide. Des gouttelettes d'eau tombaient de la
voussure, et le pied s'enfonçait dans un terrain mou et gluant.

-Diable, se dit Alfred on dirait d'une caverne de voleurs, comme j'en ai lu des récits
lorsque j'étais moutard.

Ayant terminé ce stoïque monologue, le jeune homme poursuivit ses études et arriva à
la porte au moment oûì un bruit singulier s'lavait de derrièrc.
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Alfred se mit à. genoux, colla son oreille entie le!panneau inférieur et le sol.

Un grattenent vif, continu, entrecoupé par des rdnilements, prolàngês-Fsefaisait en-

tendre.
-Je voudrais bien savoir qui peut gratter et renidler de la sorte, murmura Partiste. !Si

c'est un rat:, il besogne dur ! mais tii rat ne mène pas semblable vacarme avec ses'fosses

nasales óvidenmnent, ça doit être un autre auiinaU

Comme pour justilier cette réllexion, un aboiement doux et joyeux atteignit son oreille.

-Oh ! oh !ça change la thèse, reprit Alfred.-Zoé, Zoé, ajouta-t-il, les lèvres pla-

quées fà la solution de conîtinuité qui existaitau bas de la porte.

A cet appel,.les grattements redoublérent accompagnés de légers aboiements à peine

perceptibles.
-Zoé ! ma foi, c'est bien Zoé. La chère petite Heureusement que Caroline m'avait

chrirgé de melcner. Je lui devrai sans doute la liberté. Mais voyons, il ne faut pas

perdre le temps; j'ai mon couteau, établissons des rapports plus directs avec le sauveur
que le ciel m'envoie.

De son côté, il voulut ; mais aussitôt son couteau s'ébrécha sur un corps dur

qui occupait toute la largeur de la portd.

-Pas de chance ! fit-il. Encore, si j'y voyais clair ! Au reste, on peut écrire les

Veux fermés ; essayons.
Et le captif, tirant de sa poche'uin petit portefeuille garni de son crayon, en déchira une'

feuille au hasard, traça dessus quelques mots; et cria:

-Zoé!
La chienne répondi t par un jappement.

-Zoé, chez Alphonse! continua notre héros, en glissant son billet sous le lambris.

Un silence complet régna pendant près de deux heures..

Accroupi contre la porte, la respiration suspendue, Alfred essayait de surprendre le sens
des sons'qui bruissaient à l'extérieur.

Le teinps pour lui coulait avec une lenteur désespérante.

La fièvre, tour-à-tour, brûlait et glaçait ses membres.:

A l fi, des aboiements successifs et des pas résonnèrent. Le jeune homme tressaillit.

et se leva.

1 avait reconnu la voirde son ami Alphonse Mougenot.

La porte de la cave fut enfoncée ; le prisonnier extrait de sa g1 enniie et Pon entraen
explications.

La maison où Alfred avait ét. claquemuré était une masure abandonnée, bâtie sous le
Carouge., Le noum des deux individus auteurs du guet-à-pens, dont il avait failli devenir
victime, demeura toujours un mystère. Mais Alfred supposa, avec .raison, que c'étaient
des hommes aux gages du père de sa maitresse et que le dessein de ce dernier était -de le
jeter a borudd'unnavire pour le transporter dans quelque lointaine partie du imonde. Néan-
imoiis il fallait se taire ; il sut étre discret. Quant à sa belle amante, on apprit d'abord
qu'elle voyagcait.pour cause de santé, puis qu'elle était morte.

'Alfrd ne versa pas une larme: son cœur n'avait plus déchio.

Il vécut d'ivresse, sans s'enivrer ; de tourbillons, sans i'étourdir da rertiges. sansiper-
dire- ' ' I -
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Un amour lattachait â Pexistence: son amuour pour Zoé, lapetite' chienne de sa Caro-
line; Zoé qu'il chérissait parce qi'ele avait eu pârt aux tendresses de la pauvre défunte
Zoé qui lui avait sauvé la liberté, peut-être les jours ; Zoé dont on lui refusait la possession
à tout prix ; Zoé, avec laquelle il avait chaque jour des rendez-vous au jardin du gouver-
nement.

Cet amour n'était-il pas aussi justifiableet aussi justifié qui bien d'autres amours-re-
pondez, bellelectrice qui aiiez un vilain cavalier!

( La suite anurochain nuemro.)

LA PAIX.

Nous sommes certains que l'avènement de la solidaritó univcrselle de
tous les intérêts, ferait d'une guerre maoderne une guerre gigantesque ; nous
croyon-s aussi, avec des écriv"ains plns compétents que nous, que l'une de
ces guerres amènera indubitablement la pacification tniverselle, et partant
une république générale. Nous ne sommes plus au siècle où le souverain
pouvait dire lEtat, c'est moi Les habitants d'un pays ne versent plus
ler sanget ne vident pas leurs poches, sans savoir pourquoi ; il faut, pour
eux, que la guerr ait un sens, qu'elle amène un résultat définitif; car, corm-
me dit Montesquen: " On fait la guerre avec son capital." Napoléon dit
autre chose

Qu'est-ce que la guerre ? Un métier'de barbare, où tout Part consist'e à
Ctre le.plus' fort sur un point donn.' (6 septemibre 18h2.)

" Tant qu'on se battra ci Europe, ce sera une guerre civile." (ilénoriail
Lation de M. Emnile de Girardin luia inspiró sur la paci-

fication universelle et les moyens de supprimcr la gerre, de brillantes pages,
qui ont été publiées il y a plus d'un an

La guerre est un risque, dit-il, et ce risque n'existe pas par lui-môme,
comme le risque de naufrage et d'incendie ; il 'n'existe que parce que Plhom-
iño la cré pourlPécarterétlPanéanti, il faut s'assurer contre lui, cin pro-
posant à toutes les nations qui fléchissent sous le poids de-la paix arnée, de
contracter entre elles une assurance spéciale Contre risqîue de' guerre terri-
toriale et maritime ; M. de Girardii formulail sa pensée dans' le décret
sivant:

DE3cRETs DE L.'AVENTn.

"Krt.ler.-Une assurance spéciale cohne le risque de guerre territoriale
et: maritime estinstituée entre les divers Etats qui auront. adhéré à la pré-
sente convenotin.

-Acet effet, une armée. de 000,000 hommes et une flotte' de 00,000 canons
seront entretenues aux frais communs desdits Etats; 'enrôlement militaire.
et maritime sera volontaire.

La dépense sera proportionnellement supportée par chacune des nations
contractantes, à raison de 1 soldat par 000 habitaInts et de f canon par 000

Lonnseaux.
Lýes proportions c.i-dessus fixées, à raisoni de 1 soldat par 000 habita nts Mt,
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de cadon par'000 tonneaux seront réglées là premier janvier de abaqne
année ; elles décroîtront à mesure que .s'aceroîtra le nombre des nati ons as-
surécs Citre elles.

Art 2.-Les commandements en chef d'e larmée seront conférés par P'-
lection à la majorité des voix de 'universalité des généraux de division et
de brigade.

Le même mode de désignation' aura pareillement lie:u pour leseo mman-
dants en chefde la flotte."

Et ailleurs il ajoute
Qulque' nom qu'elle prenne, qu'elle se nomme sainte alliance des rois

ou sainte alliance des peuples, restauration on révolution, aristocratic ou dé-
mocratie, monarchie ou république, il faut én' finir avec cette vieille politi-
que qui consiste à mener battre les hommes les uns contre les autres et à les
faire s'entre-tuer, sous prétexte de donner à ceu-i plus de gloire, à ceux-là
pluns de liberté.

Cinq, dix, quinze, vingt Etats qui auraient formé une assurance commune
et mutuelle contre le risque de guerre territoriale et maritime, pouvant en-
tretenir, à peu de friis pour chacun d'eux, une armée de terre et une armée
dc mer défensives, incontestablement supérieures à Parmée de terre et à
l'ariée ce mer offensives dont ils auraient considéré Pagression comme un
risque possible et probable, il découle le soi-même que la puissznce isolée
ou collective qui s'imposerait une si lourde dépense, pour n'aboutir qu'à la
constitulion d'une force maiiifesteenict inégale, ne tarderait pas à proposer
de dlésarmer.et. à faire elle-même partie de lassurance contractée contre le'
risquede.guerre territoriale et maritime."

Les articles, dans lesquels l'illustre publiciste développe, avec le talent
qu'oi lui connaît, cette théorie plus captieuse qu'on ne pourrait le croire au
premier abord,'péchent, selon nous, par la base. D'autres, avant nous, lont
fait observer à M. de G irardin, si notre mémoire nous sert bien. Il fait ici,
de certains moyens excellents en eux-mêmes, de certaines situations transi-
toires, le but, l'état permanent et à venir des nations dont Pintért le préoc-
cupe.. fLes principes contraires sont appelés à se combattre, à se dompter ou
à se détruire ; c'est dans le domaine de Pabstraction ue doit nécessaire-
ment se réfugier Pesprit de l'observateur pour bien apprecier ces questions.

Nous ne voyons point du tout que la mise en pratique de la théorie dc M.
Emile de Girardin ressemble à la pacification universelle ; qu'elle la pré-
pare, nous en sommes persuadls; mais que la coaliton d'un certain nom-
bre d'Etats i plus on moins forts sous la bannière d'une assurance commune,
assure par elle-même le maintien de la paix universelle, nous hésitons à le
croire ; on voit Cn ce moment que la Russie seule résiste à trois puissances,
il faut qùe la lutte des deu\x principes qui se partagent 'la société moderne,
lutte qui se simplifie tous les jours davantage tout en prenant de plus gran-
des propýortions, amène tt on tard le triomphe de l'un sur l'autre. Que font
en ce moment la France, la Turquie et 'Angleterre? Si PEspagne, l'Autriche,
le Danemark et la Suède se joignent à ces' trois puissances, cette coalition
ne sera-t-elle pas un peu al'pplication de la théorie de M. de Girardin'? Croit-
on que si la Russie pouvait gagner Naples, la Prusse et les Etats-Unis, elle
ne serait pas en mesure de faire tête à l'orage, qu'elle déposerait les armes?
Les coalitions d's nations sont-elles plus à Pabri des défections que celles
des individus ? l i

Il dit-en parlant <le la Russie:
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DL, lotes les pnissances de Pancien continent, ue seule depuis la 'chute
de l'empereur Nnpoléon, ime seule' empâch.' la. paixd de s'afTürmir~ elcde -se
transfonner en r'gimue définitif, au lieu de tn'tre qg'une trève dispondieuse;
une seule inquite les autres peuplcs.dians la conservation de leur indepen-
dance et CIe ur nationalité: c'est ft Russie.

No dit-il pas encore : Ce risqne qui impose -à Pancien ionde'n e dù-
pense égale au tiers de ses aultres dépenses, peut être exactement calcnlé et
traduit en chiflrs.-La Russie entretient une armée de 000,000 hommes et
une flotte à voile ou à vapeur de 00,000 canons, entrelenir proportionnel
lement à frais 'communs une armée et une lotte au itmoins égales en forces."

C'est ce que fait l:- coalition actuelle.
NMous ne voyons point que cet équilibrisme de canons et d'hommes ressem-

bleà' la pacification universelle. Nous Pappellerons plutôt la guerre univer-
selle el permanente. Son système d'assurances nous paraît done un sophisme
politigne impr:licable et inadmissible. Ce qu'il a pris pour le but, pour une
acon d re, n'est qu'un moyend'arriver à être on ne pas être. Dans le siè-
clo nous somm;s, lé combat est entre les idées plutôt qu'e«ntre les tom-

mcs, et non seulement ceux-ei ne sont pas libres de ne pas combattre, mais
c'CSt qu'ils seront obligés dle lutter à mort les uns contre les autres, au nom de
ceS mêmes idées dont 'cuelques unessont fausses, et doivent exclure les au-
res ir b tout jainais. C'est alors que la paci0icaion uttiverselle ne sera plus
u reve. Mirabeau a dit " Laissons le commerec aller et venir à 'ais;

dhommc -à hommc, il a fondé les familles ; de famille à Runille,'il a fondé les
pàuples ; de peuple à peuple, il fonceta Punité du monde."

Quand les principes seront d'accord, les hommes le seront aussi ; d'ici là, il
faut qe l'on se batte. Le cosaquc ou 'républicain. de Napoléon, a propos de
l'Europe, peut et doit se traduire en barbarc ou civilisé pour le monde tout
entier. (messagr de San-Francisco.Lý 1 s 7

TABLETT ES EDITORIALES.

Une gra 'e ndisposition de ÏM. Chevalier 'a encore retadé la publication de ce'nurmro de la
ncest à cette indisposiion que les lecteurs r'e la ' iluronne" devrontatribuer P':arice avec

la<ieille nous les avons ser is eile fois ; îuei-sent-ils n'uvoir plus souffrir de 'areilles négligences!
mnaiepuissions-nous smrtout n'avoir plus d'excuses aussi valables à leur offnr pour justilier nos
retards !. ' t '

Dans la Noie q ri accompagne la Légende de " 111e de Sable," ln'eu r a omis de dire. que cette,fabl p d iant moins êre appliquée a Jaeques Casii ge l'n sait par actes dépouls dans les
archive nomripales di St. Mal,, que Jacques Carier épu-a, un 1519, Catherine Desaniges, fille"
de.Jarquses De-granes, co néta e la ville ei cité de St. Mao. Mais, en revanche, elle pounraitiòs bin conce"uer du autie piloîe dl.nom de Jacq à qui Pimaginaîion populaire aurait insensi-
blecint pîrê une p' rie des découvertes de liimmorlpi ira vi;aieur.

-A', vant del lisser larcrme nusiiî' ra ppel!eions aux phlîilanIthropes. que la "sociéé de Bienaisance de
IPAnéri que ßiilaniique" de celte vîle,'-société qui S'est d: sinlée en reidauni de si généreux ser-

vice a nîos po>puilaiosugaise une grande fre patriolique pouir secouir les veuves et les enfants
det' maîlh-o.rens-îs vicaimes le la cueurre d'Or ient.'

Cette fate aura'lieu le 2. janvier dans la Salle de Concert de la Ville, sous le patronage det. le'
mire. i ~ ,

\ na ous personne à yassister, cerins que nous sommes qe noire inIation seraitsuperflue, et que-pas!'n le c'eux de nos c'ompatrioes à qui'cela sera piossible ne manqueait de s 'y
trouver.
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OfALIBERT ET FRLE
156, I)IE ST, PIIU , 156.

Importateurs de PEAux DE VEAU FRANC-AiS de leur fabrique de Bordeaux, VrAt
VERNIS et MAROCAINS DE PARIS, AMANDES, VINS DE CHAMPAGNE et autres, etc.

Montréal, Février 1851.
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Montréal, Février 1854.
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Une combinaison nouvelle dans la fabrication en Librairie nous permet d'atteindre les

dernières limites du VERITABLE BON MARCHE, et de donner au prix de 6
Cents le Volune, les meilleurs ouvrages enrichis de dessins originaux et inédits.

P>RINCIPALvES COLLECTLONS.
Romans populaires 480 livraisons-volumes $30 0
Alexandre Dumas 400 " " 25 0
Histoire Naturelle 375 " " 25 0
Veillées Littéraires 300 " " 20 0
Panthéon Populaire 200 " ' 15 0
Comédie Humaine 160 " " 10 0
Chateaubriand illustré 150 " " 10 0
Romans illustrés 150 " " 10 0
Illustrations littéraires 120 " " 7 50

Ensemble 2335 " " $150 0
On peut souscrire :-lo. Par livraison ou volume à 6 cents ;-2o. Par ouvrage ou auteur

complet ;-3o. Par série de 20 livraisons brochées en un volume-albuin au prix de $1. 25.
MÉCHIN.

Fevrier, 1854.

AUX MERES ET NOURRICES.
LE

TRESOR DES NOURRICES

manufacturé à la Pharmacie du Dr. PICAULT, est le seul calmant dont
se servent les mères pour arrêter les coliques, les vents, les débords, les
maux de dents, et le manque de sommeil auxquels les enfants sont si sujets.

(& C'est un remède indispensable pour élever de la famille. Il a
sauvé des milliers d'cnfants. 30 sous la bouteille.

On trouve à la mênme Pharmacie :-Le Kathairon, des huiles par-
fumées et autres articles pour embellir et conserver la chevelure. Des

parfums de toute espèce. Eaux de Cologne, de Lavande, etc., ainsi que des brosses à dents,
et en général tous les articles de toilette.

PHARMACIE, No. 42, RUE NOTRE-DAME,
ÏMONTRÉAL.

Février, 1854.

DELAGRAVE ET CIE.,
No. 38, RUE NOTRE-DAME, No. 38.

Importent en caisses d'une douzaine Chateau Lafitte, Hockheimer, St. Julien, Madère et
vieux Porte, aussi liqueurs fines et vieux Cognac, Champagne, etc., ainsi que toutes autres
sortes de Vins, et

DE PLUS,
MM. De L. et Cie, avertissent les messieurs du Clergé qu'ils reçoivent les vins purs pour

messes, et qu'ils font venir comme par le passé des cloches d'églises et tous autres articles
que l'on voudra bien leur commander.

DELAGRAVE & CIE.
Meniréal, f6vrier 18i4.



ILLUSTRATION NOUVELES,
A vendre au bureau de la Ruche Littéraire ci Politique, 25, rue St. Vincent, savoir:

DE BALZAC.
César Biroteau.
Une ténébreuse affaire.
Modeste Mignon.
Les parents pauvres.
Une fille d'Eve.
Louis Lambert.
La maison Nucingen.
Eve et David.
Un début dans la vie.
Honorine.
La recherche de l'absolu.
Le martyr calviniste.
Le curé de village.
Amour et mariage.
La confidence des Ruggieri.
Histoire des treize.

SILvIO PELLICO.
Mes prisons.

CAYLA.
Histoire des Invalides.

CAMILLE LEYNADIER.
Histoire pittoresque de la

Bastille.
Le donjon de Vincennes.
Le masque de fer.
Histoire des maréchaux de

l'empire.
VICTOR HUGO.

Les voix intérieures.
Les châtiments.
Le roi s'amuse.
Le dernier jour d'un condam-

ne.
Claude Gueux.
Han d'Islande.
Notre-Dame de Paris.
Lucrèce Borgia.
Bug-Jargal.
Marion Delorme.
Hernani.
Marie Tudor.

EUGÈNE SCRIBE.
Dix ans de la vie d'une femme.
Carlo Broschi.
Proverbes.
L'ambitieux.
Adrienne Lecouvreur.
Judith.

La grand'mère.
Le verre d'eau.
La camaraderie.
La Bohémienne.
Valérie.
Le mariage d'argent.
Avant, pendant et après.
Les contes de la reine de Na-

varre.
La maîtresse anonyme.
La calomnie.
Bertrand et Raton.

CIA T E AU BR IA ND.
Les quatre Stuarts.
Les martyrs.
Le paradis perdu.
Itinéraire de Paris à Jérusa-

lem.
Voyages en Italie et en Amé-

rique.
René.
Les Natchez.
Le printemps d'un proscrit.

LE TASSE.
La Jérusalem délivrée.

ALEXANDRE DUMAS.
Le chevalier de maison rouge.
Blanche de Beaulieu.
Histoire d'un mort.
Othon l'archer.
Vingt ans après.
Les trois mousquetaires.
Le vicomte de Bragelonne.
Les frères Corses.
Les mille et un fantômes.
Ange Pitou.
Dieu et Diable.
Voyage en Afrique.
Le marabout de Sidi Capsehi.
Mémoires d'Alexandre Du-

nias.
La colombe.
Maître Adam le calabrais.
Trois hommes forts.
La pêche aux filets.

G(nos SAND.
Le meunier d'A ngibault.
Les maîtres maosaïstes.
Kourroglou.
La petite Uadette.
François le Champi.
Valeutine.
Horace.
Lucrezia Floriani.
Mauprat.
Isidora.
Jacques.
Leone Leoni.
La mare au diable.
Pauline.
Indiana.
J eannè.
Le Piccinino.

PAUL F-VAL.
Alizia Pauli.
Le banquier de cire.
Le loup blanc.
Les fanfarons du roi.
Le fils du diable.
La fontaine aux perles.
Le capitaine Spartacus.

IIOFFMANN.
Contes nocturnes.
Contes fantastiques.
L'Elixir du diable.

MÉRY.
La Floride.
Le dernier fantôme.
Héva.
L'âme transmise.
Un futur à l'épreuve.
L'univers et la maison.

CLÉMENCE ROBERT.
Jeanne la folle.
Les quatre sergents de la Ro-

clielle.
Le mont St. Michel.
Une visite à la reine Horte-u

se.
ALPHONSE

Le testament de M. de Chau- Clotilde.
velin. La famille Alain.

La femme au collier de ve- Fa Dièze.
lours. Hortense.

KARR.
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Un* heure trop tard.
Einerley.
Le chemin le plus court.
Géneviève.
Feu Bressier.
Une histoire invraisemblable.
Histoire de Rose et de Jean

Ducheinin.
Une vérité par semaine.
Vendredi soir.

PAUL DE KOCK.
L'enfant de ma femme.
André le Savoyard.
Zizine.
Georgette.
M. Dupont.
Gustave.
Une fête aux environs de Pa-

ris.
La maison blanche.
Contes et chansons.
Mon voisin Raymond.
Un tourlourou.
Frère Jacques.
Un jeune homme charmant.
La femme, le mari et l'amant.
Jean.
La laitière de Montfermeil.
Un homme à marier.
Madeleine.
Ni jamais, ni toujours.
Un bon enfant.
La pucelle de Belleville.

BIBLIOPHILE JACOB.
Les aventures du grand Bal-

zac.
Une aventure de Racine.
Vertu et tempérament.
Le bon vieux temps.

Ui divorce.
La sour du Maugrabin.
L'oreille.
Les marionnettes.
Une nuit dans les bois.
La danse Macabre.
Les fumées du vin.
La marquise de Chatillard.
Pignerol.
La folle d'Orléans.
La chambre des poisons.
Le roi des libauds.
Le marchand du Hâvre.
L'éruption du Vésuve.
La servante de Rabelais.
Une chasse sous Charles IX.
Les deux fous.
La peste.
Le chevalier de Chaville.
La dette de jeu.
L'estrapade.
La barbe.
Un clou chasse l'autre.
Un duel sans témoins.
Le comte de Chatay.
La chambre du revenant.
Le banqueroutier.
Les écoliers sous Louis XII.
Les morts cordeliers.
Mort de Jean Goujon.
Les haines à mort.
Les deux mères.
Les sorts.
Le grand oeuvre.

JULES LECOMTE.
Bras de fer.

P. J. DE BÉRANGER.
Chansons, ouvres complètes.

LtoiN PLtt.
Abd-el-Kader.

MOLE-GENTILHOMME.
Jeanne de Naples.

CHARLES DICKENS.
Les voleurs de Londres.
Contes de Noël.
Nicolas Nickleby.

EUGÈNE SUE.
Comédies sociales.
Atar-Gulil.
Le commandeur.
La coucaratcha.
Deux histoires.
Latréaumont.
Deleytar.
Jean Cavalier.
La vigie de Koat-Ven.
Arthur.
Le marquis de Létorière.
Les mystères de Paris.
Fernand Plessis.
La bonne aventure.
Les sept péchés capitaux.

MICHEL MASSON.
Une couronne d'épine.

EMILE SOUvESTRE.
Riche et pauvre.
Les péchés de jeunesse.
Les récits de la Muse popu-

laire.
La maison isolée.
Le secret d'une fortune.

FREDERIC SOutut.
Marguerite.
Le bananier.
La première lotterie.

MADAME DE STAEL.
Corinne.

Tous ces ouvrages sont magnifiquement illustrés par les meilleurs artistes français, tels que
Tony Johannot, Bertall, Gavarni, Beaucé, Staal, et autres, non moins distingués.

Toutes les commandes pour les ouvrages de littérature sérieuse ou légère sont exécutées
sous le plus bref délai possible. Nos relations avec plusieurs libraires de New-York et de
Paris nous permettent de fournir aux amateurs de la bonne littérature tous les livres qu'il
peuvent souhaiter.

Juillet, 1854.
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En vertu d'n acte passé par devant Nôtaire, à partir du 1 ont.
1854, M.'H.Emile Chevalier, homme de lettres résidan à, -
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